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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


C  A  I<  A  se  AL,  huilier MM.  LEr.nAND. 

LE  MAUQLIS  UE    MÉRIDA,   chef  de  la  police.  Bebcobh. 

TRLXILI  0,  bri,;adier Gontieb. 

UN   INCUNNl' BuuFFÉ. 

PAQUITA,  femme  de  (.urascal M"'  LÊo.Nilse  Fav. 


(jiELQCEs   Soldats. 
A    Lisbonne,    chez  Carascal. 


LE 


LUTHIER  DE  LISBONNE 


ACTE  PREMIER 


La  boutique  de  Carascal,  garnie  d'instruments  de  musique.  Porte  au  fond, 
donnant  sur  la  rue.  A  droite  de  l'acteur,  porte  intérieure  ;  près  de 
cette  porte  une  table,  où  sont  registres,  livres  décomptes,  écritoire,  etc. 
A  gauche,  la  porte  d'un  cabinet  ;  une  petite  table  auprès. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAQLITA,  assise  devant  la  table  à  droite,  et  tenant  un  registre  ouvert; 
LAKAbLAL,  debout,  de  l'autre  côté,  tenant  une  guitare. 


CARASCAL. 

Quelle  élégance  dans  la  forme!...  Il  n'y  a  pas  dans  Lis- 
bonne un  seul  luthier  qui,  pour  les  guitares  et  les  mandoli- 
nes, puisse  jouter  avec  la  maison  Carascal...  Tiens,  femme, 
vois  si  celle-ci  est  bien  d'accord. 

(Il  va  à  elle.) 
PAQUITA. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 
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CARASCAL. 

Joue-nioi  une  séguedille. 

PAyllTA. 

Je  ne  suis  pas  en  train. 

CARASCAL    va   poser  la    guilorp  et  revient  auprès   de  sa  femm». 

lit  qu'est-ce  qui  te  tourmente?...  qu'est-ce  que  lu  as  à 
être  triste?...  Tout  le  monde  est  gêné,  mais  nous  ne  le  som- 
mes pas...  Le  commerce  va  mal,  n)ais  le  nôtre  va  bien. 

PAQUITA, 

Joliment!...  on  ne  chante  i)lus  dans  Lisbonne, 

(Elle  se  lùve.) 
CARASCAL. 

(s'est  possible...  mais  on  chante  à  la  cour,  et  j'en  suis  le 
luthier...  je  le  suis  depuis  vingt  ans...  Et  quand  je  me  rap- 
l»elle  la  feue  reine  mère,  la  veuve  de  Jean  VL.,  (juelle 
l'emrae!...  quel  caractère!...  voilà  une  véritable  souve- 
raine!... rien  ne  lui  résistait...  Dans  ses  moments  de  vi- 
vacité, elle  ne  pouvait  pas  jouer  du  clavecin  sans  en  briser 
deux  ou  trois  par  jour...  je  lui  ai  dû  ma  fortune,  et  je  ne 
suis  pas  ingrat...  je  me  mettrais  au  feu,  moi,  mes  flûtes  et 
mes  guitares,  pour  son  noble  fils. 

AIR  :  Un  liomnic  pour  fuiie  un  lablcuu.  iLet  Haiards  de  la  guerre.) 

C'est  un  roi  si  juste  cl  si  bon! 
Las  enfin  de  la  polili(pif, 
Dans  son  palais  il  va,  dil-ou, 
S'occuper  un  pou  de  musique. 
Quel  bonheur,  s'il  prenait  ici 
Des  instruments  pour  se  distraire!... 
Ce  serait  un  prince  accompli, 
S'il  en  jouait  comme  sa  mère! 

(le  sont  de  si  bons  maîtres  que  ces  princes  de  Bragance! 

l'AOUlTA. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  nionie. 
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CARASCAL. 

lît  qui  dit  le  contraire?...  des  perturbateurs,  des  sédi- 
tieux!... des  gens  qui  veulent  se  mêler  de  raisonner!...  Moi, 
je  ne  raisonne  pas...  je  les  aime...  parce  que  je  les  aime... 
Le  roi  approuve;  je  dis  :  C'est  bien...  Le  roi  condamne;  j." 
dis  :  Bravo  !...  et  il  a  raison,  toujours  raison...  car  il  est 
roi!...  aussi,  que  les  autres  se  plaignent  et  qu'ils  crient  mi- 
sère!... moi,  je  crie  :  Vive  le  roi!...  et  je  ne  sors  pas  delà. 

pvqhtv. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  à  de  bons  bourgeois  tels  que 
nous,  c'est  de  ne  crier  pour  personne. 

CARASCAL. 

Ça  m'est  impossible...  Il  faut  que  je  crie...  ne  fût-ce  qu'a- 
près toi,  qui  es  toujours  triste  et  dolente  dans  ton  comptoir, 
et  qui  ne  veux  jamais  sortir...  cela  me  fait  de  la  peine;  car 
tu  sais  bien,  ma  chère  Paquita,  qu'après  mon  gracieux  sou- 
verain, tu  es  ce  que  j'aime  le  mieux...  je  voudrais  te  voir 
t'amuser,  te  distraire...  et  j'ai  là  des  billets  pour  demain  di- 
manche, à  la  chapelle  du  roi. 

PAQUITA. 

Ce  n'est  pas  la  peine...  j'ai  besoin  de  prier...  et  Dieu  est 
partout. 

CARASCAL. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça...  il  s'agit  du  roi,  ce  qui  est  bien 
autre  chose...  Tu  verras  le  roi  et  la  famille  royale,  que  lu 
ne  connais  pas...  et  que  tu  n'as  jamais  vus. 

PAQLITA. 

C'est  donc  bien  beau? 

CARASCAL. 

Si  c'est  beau!...  Je  le  regarderais  toute  la  journée  sans 
boire  ni  manger...  et  je  reviendrais  content...  car  je  me  di- 
rais :  J'ai  vu  le  roi!...  Aussi,  c'est  à  notre  protecteur,  c'est 
au  marquis  de  Mérida  que  j'ai  demande  ce  billet. 
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PAyriTA,  avec  cmolion. 

Au  maniuis? 

C.VRASCAL. 

Lui-ni("'me...  Quand  il  a  su  (|ue  c'clait  pour  toi,  si  tu  avais 
vu  comme  il  s'est  empresse!...  Voilà  encore  un  bon  et  di- 
gne seigneur!...  Qu'on  dise  que  ces  gens  de  la  cour,  que 
les  nobles  Portugais  sont  fiers  comme...  des  Espagnols!... 
en  voilà  un  qui  ne  dédaigne  pas  de  venir  chez  un  simple 
marchand!...  que  do  fois  il  m'a  fait  cadeau  de  cigares  par- 
fumés!... de  cigares  de  la  cour!...  Que  de  fois,  en  rentrant 
cet  hiver,  je  l'ai  trouvé  causant  tranquillement  avec  toi,  au 
coin  du  feu!...  et  quand  tu  ('■luis  malade,  et  que  je  passais 
la  soirée  auprès  de  loi,  il  faisait  ma  partie  d'iiombre. 

AHi  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Près  de  ton  lit  il  la  faisait  hii-nième! 
Lui  favori,  ministre,  grand  seii,Mieur! 
Il  y  scmljiait  [)rcndre  un  plaisir  extrême! 
Toujours  aimalile,  et  toujours  beau  joueur, 
Quand  je  f;aj,Miais,  loin  de  porter  envie 
A  mon  bonheur...  il  était  prés  de  toi 
Toujours  si  gai,  qu'en  perdant  la  partie. 
Il  avait  l'air  d'y  gagner  plus  que  moi. 
U  avait  l'air,  en  perdant  la  partie, 
n'y  fragner  encor  plus  que  moi. 

Kt  l'on  ne  veut  pas  que  j'aime  ces  gens-là!...  que  je  leur 
sois  dévoué  ! . . . 

PAQUITA,  avec   impatience. 

Eh!  monsieur,  en  voilà  assez. 

CA.RASCAL. 

Non,  ce  n'est  pas  assez...  Ce  cher  marquis,  notre  ami, 
notre  pratique!...  car  lui,  qui  n'est  pas  musicien,  a  toujours 
des  harpes,  des  violons,  dos  contre-basses  à  me  comman- 
der... et  j'oubliais  une  mandoline  qu'il  devait  envoyer  cher- 
cher aujourd'hui,  et  qui  n'est  même  pas  encore  achevée. 
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l'Ayi  ITA. 

Dt  vous  c'tus  là  à  causer... 

CARASCAL. 

Tu  as  raison...  Je  vais  presser  les  ouvriers,  (ii  fait  quelques 

pas  pour  sortir.  Ou  entend  une  musique  militaire.)  KntenclS-tU  une  mu- 

siijue  inilitairo? 

PAQUITA. 

Des  troupes  qui  délilcnt  dans  la  rue. 

CARASCAL. 

Je  sais  ce  que  c'est...  un  régiment  qui  vient  de  la  province 
pour  renforcer  la  garnison. 

PAQUITA. 

Il  y  en  a  déjà  tant  dans  cette  ville...  Lisbonne  a  l'air  d'une 
caserne. 

CARASCAL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  il  faut  qu'un  souverain  soit  gardé. 

PAQUITA. 

Par  l'amour  du  peuple. 

CARASCAL. 

Oui...  et  par  les  troupes  de  ligne...  c'est  plus  sûr.  (La  mu- 
sique militaire  continue  en  s'affaiblissent;   un  soldat   parait  ù   la  porte  du 

fond.)  C'est  de  la  cavalerie...  c'est  égal. 
SCÈNE  II. 

Les    mêmes;  TRUXILLO,  entrant. 
TRUXILLO. 

Le  luthier  Carascal? 

CARASCAL. 

C'est  ici. 
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l'AUUITA. 

Kst-il  possible!...  Tnixillo! 

C.VRASCAI.. 

Noire  cousin! 

TRIXILLO,   lui  sautant  au  cou. 

Eh  oui!  cousin...  c'est  moi. 

CARASCAL. 

V  a-t-il  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vu^! 

PAQl ITA. 

Depuis  trois  ans. 

TKLXII.LO. 

Oui...  depuis  votre  mariage. 

CARASCAL. 

C'est  vrai,  femme...  car  lu  te  rappelles  qu'il  s'était  en- 
gagé dans  un  régiment  deux  jours  avant  la  noce...  ce  qui 
l'avait  même  empêché  d'y  assister...  et  je  lui  en  ai  toujours 
voulu. 

TRUXILLO, 

Le  devoir  avant  tout...  je  suis  parti  soldat,  je  reviens  bri- 
gadier... J'espérais  mieux  que  cela...  mais  pas  de  guerre, 
pas  de  gloire,  pas  d'avancement. 

CARASCAL. 

Excepté  quelipies  petits  combats  contre  les  rebelles. 

TRUXILLO. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  avance;  au  contraire...  Enlin,  ini 
ordre  du  ministre  nous  a  fait  ipiilter  la  province  de  Tru-his- 
Montes,  pour  arriver,  à  marches  forcées,  dans  la  capitale; 
et  je  me  suis  dit  :  ><  Tant  mieux!  j'embrasserai  le  cousin, 
je  verrai  la  cousine;  ce  sera  toujours  ça...  et  après,  au  pe- 
tit iioiiheur  !  » 

CARASCAL. 

Ce  cher  Truxillo  !...  Ah  çà!  tu  jirendras  bien  un  verre  de 
vin? 
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TIlLXrM.O. 


(")iii,  ma  foi! 


C.VR.VSC.VL. 

Femme!  une  bonne  bouteille  de  vin...   et  puis  des  ciga- 
res... ici,  dans  la  ])outi(juo. 

i>.\gLiT\. 
C'est  bien...  (a  Truxiiio.)  Mais  olez  donc  votre  sabre,  vo- 
tre Castjue...   (a  demi-voix,  pendunt  que  Gnrascnl  l'aide  è  s'en  débarrns- 

»er.)  Ah!  mon  cousin,  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir!... 
(le  matin  encore,  je  priais  le  ciel  de  ni'envoyer  un  conseil... 
un  ami...  il  m'a  exaucée,  puisque  vous  voilà...  Adieu,  je 
reviens. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 


SCENE  m. 

TRUXILLO,  CARASCAL. 

TRLXILLO,   à  port,  regardant  sortir  Paquita. 

Qu"a-t-elle  donc?...  quel  air  de  tristesse! 

CARASCAL. 

Que  je  suis  heureux  de  te  recevoir  chez  moi,  dans  mon 
petit  ménage! 

TRLXILI.O. 

Et  moi  donc  ! 

CARASCAL. 

Tout  le  temps  que  tu  resteras  à  Lisbonne,  ton  couvert  est 
ici...  chez  nous,  soir  et  matin...  ne  l'oublie  pas,  ou  ça  finira 
mal. 

TRLXILLO. 

Ah!  c'est  trop  de  bonté,  cousin!...  et  quoique  je  sois 
déjà  un  vieux  soldat...  quoique,  chez  moi,  la  sensibilité  soit 
dure  à  la  détente,  je  suis  tout  ému  de  ton  accueil. 

1. 
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CARVSCAL. 

N'esl-ce  pas  naturel?...  no  sommes-nous  pas  du  même 
village?...  n'avons-nous  pas  été  élevés  ensemble?... 

TiaXILLO. 

Chez  le  pore  Godinot,  le  magister. 

C.VRASCAL. 

Tu  te  le  rappelles...  avec  sa  perruque  rousse? 

TRUMLLO. 

Et  son  martinet! 

CARASCAL. 

J'ai  souvent  fait  connaissance  avec  lui...  toi,  jamais...  tu 
te  révoltais .- 

TRUXILLO. 

C'est  vrai...  parce  que  le  père  Godinel  était  un  troupier 
qui  n'attaquait  jamais  l'ennemi  de  front...  et  je  n'aime  pas 
cela...  d'autant  que  j'ai  toujours  été  querelleur...  je  n'étais 
pas  bon. 

CARASCAL. 

E.xcepté  avec  moi...  car  je  ne  crois  pas  que  jamais,  de  no- 
tre vie,  nous  ayons  eu  une  dispute  ou  un  mot  de  fâcherie?... 

TRLXILI.O. 

Jamais. 

CARASCAL. 

Et  plus  tard,  quand  j'avais  dix-huit  ans,  et  qu'au  risque 
d'être  broyé  par  la  roue  du  moulin,  tu  t'es  jeté  à  l'eau  pour 
m'en  retirer... 

TRUXILLO. 

Et  toi,  cousin,  et  toi...  qunnd  notre  oncle  le  curé,  qui  m'en 
voulait  de  ce  (jue  je  n'allais  pals  à  la  messe,  t'avait  laissé 
toute  sa  fortune...  et  que  tu  m'as  dit  :  «  Ce  n'est  pas  juste... 
tu  es  aussi  son  neveu,  nous  sommes  du  même  sang...  et 
tiens,  voilà  ta  part!...  »  Tu  l'as  dit,  ot  nous  avons  partagé 
comme  deux  amis. 
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CARASC.VL. 

Alli  ilo  Lutitara. 

Ah!  (lis  plutôt,  coininc  deux  frères; 
Car  nous  l'ctioiis. 

TRUXILLO. 

Nous  le  sommes  toujours. 
0  temps  heureux  do  uos  jeunes  misères, 
D'  nos  grands  projets  et  d'  nos  premiers  amours! 
Toujours  unis,  quel  boniicur  fut  le  nôtre! 
Depuis  trente  ans,  dans  tous  nos  souvenirs, 
Le  nom  de  l'un  n'  peut  rappeler  à  l'autre 
Que  des  servic's  ou  des  plaisirs. 

CARASC.VL  et  TRUXILLO.  • 

Le  nom  de  l'un  n'  peut  rappeler  à  l'autre 
Que  des  servic's  ou  des  plaisirs. 

CARASCAL. 

C'est   vrai...    Que  je    t'embrasse  encore!...  (Paquiia  entra 

apportant   une    bouteille,    et    les    voit   dans  les  bras  i'un  de  l'autre.)    lît 

maintenant  à  table. 

TRUXILLO. 

Tu  as  raison...  buvons,  et  plus  de  sentiment. 

(n  s'assied.  Paquita  a  placé  une  petite  table  au  milieu  du  théâtre;  elle 
y  met  la  bouteille  de  vin,  un  paquet  de  cigares  et  une  petite  lampe 
allumée.) 

CARASCAL,  prenant  la  bouteille,    et  s'apprêtant   à  la  déboucher. 

D'abord  un  verre  de  vin...  c'est  du  xérès,  et  du  bon... 
(Avec  satisfaction.)  il  me  vient  du  sommelier  de  la  couronne... 
c'est  le  vin  du  roi...  celui  d-ont  il  boit  lui-même. 

TRUXILLO,  froidement. 

Ah!...  j'en  aime  mieux  d'autre...  je  n'aime  pas  le  xérès. 

CARASCAL,    remettant  In  bouteille  sur  la  table  et   s'asseyent. 

Qu'à  cela  ne  tienne...  Femme!... 
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l'AQLITA. 

Jf  vais  ;'i  la  cave. 

(Elle  sort.) 
TRUXir.LO. 

Du  tout,  cousine...  ça  n'en  vaut  pas  la  peine...  c'est  une 
idée. 

C.\R.\SC.\L. 

Laisse-la  donc  faire,  cène  sera  pas  long...  nous  fumerons 
un  cigare  en  attendant. 

TRUXILLO,  prenant  un  cignre. 

.loli  cigare...  comme  c'est  élégant  !...  (Fumant.)  Je  n"ai  ja- 
mais fumé  d'aussi  bon  tabac...  un  goût  parfiuné!... 

CARASCAL. 

Je  crois  bien...  c'est  un  grand  seigneur  qui  m'en  a  fait 
cadeau...  ils  viennent  de  la  cour. 

TRUXIM.O,  arrachant  de  sa  bouche  le  cigare  et  le  jetant  par  terre. 

Je  n'en  veux  plus. 

CARASCAL. 

Kt  pourquoi  donc  ? 

TRUXILLO. 

l'ardon...  c'est  plus  fort  que  moi...  j'ai  pour  tous  ces 
gens-là  une  horreur... 

CARASCAL. 

V  penses-tu?...  toi,  un  bon  soldat,  un  honnête  homme... 
tu  n'aimes  pas  la  cour"?... 

TRUXILI.O. 

Non,  morl)lpu  ! 

CARASCAL. 

Tu  n'aimes  donc  pas  ton  pays? 

TRUXILLO. 

C'est  parce  que  je  l'aime  que  je  déleste  ceux  qui  l'uni  son 
malheur,  et  qui  l'inondent  de  sang. 
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CAUASCAr,. 

S'il  y  ;i  des  séditieux,  il  laul  donc  les  laisser  agir? 

TRUXILLO. 

S"il  y  a  des  lyrans,  il  faut  donc  les  adorer  et  se  laire? 

CAIIASCAL. 

Des  tyrans!...  qu'est-ce  que  tu  appelles  des  tyrans? 

TIILMM.O. 

Celui  qui  règne  contre  les  lois. 

CARASCAL. 

S'il  ne  fait  pas  sa  volonté,  ce  n'est  pas  la  peine  d'être 
roi...  c'est  pour  gouverner  à  son  caprice  et  à  son  bon  plai- 
sir que  Dieu  l'a  mis  sur  le  trône. 

TRUXILLO. 

Dieu  se  mélc  bien  de  lui  ! 

CARASCAL. 

Oui,  sans  doute;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  y  est...  et  pour- 
quoi y  est-il?...  parce  qu'il  est  légitime...  quoi  qu'on  en 
dise. 

TRUXILLO. 

Mais  il  a  méconnu  la  voix  du  sang  et  celle  de  l'honneur. 

CARASCAL. 

Il  est  légitime. 

TRUXILLO. 

Il  a  égorge  ses  sujets. 

CARASCAL. 

Légitimement...  il  en  avait  le  droit...  Et  dis-moi  un  peu, 
toi  qui  parles...  quels  sont  ceux  qui  l'accusent  de  cruauté?... 
ceux  qu'il  a  épargnés...  car  les  autres  ne  disent  rien...  et 
c'est  une  leçon...  cela  doit  lui  apprendre  à  être  clément. 

TRUXILLO. 

Clément...  lui!...  un  tigre  pareil,  qu'on  croirait  le  fils  du 
diable  1 
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C.ARASCAL. 

Le  tils  du  dialilt',  mon  doux  souverain!... 

TRUXILLO. 

11  ne  le  sera  pas  longtemps...  et  si  les  Portugais  ont  du 
cœur,  ils  sauront  reconquérir  leur  liberté. 

CARASCAL. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  et  si  je  connaissais  des  gens 
assez  lâches,  assez  infâmes,  pour  nous  forcer... 

TKUXILLO. 

A  être  libres!...  qu'est-ce  que  tu  ferais? 

CARASCAL. 

Je  les  empêcherais  bien...  je  les  signalerais...  je  les  dé- 
noncerais. 

TRLXII.I.0,  se  levant. 

Eh  bien!  dénonce-moi  donc...  car  j'en  suis. 

CARASCAL,  se  levnnt  aussi. 

Toi,  misérable! 

TRUXILLO. 

Oui,  moi,  et  tous  les  miens...  moi  et  mes  camarades,  qui 
viennent  ici  dans  l'espoir  de  frapper  le  tyran,  de  délivrer  la 
patrie...  et  avant  qu'il  soit  huit  jours... 

CARASCAL. 

Vous  l'espérez  eu  vain...  car  avant  ce  soir,  vous  serez 
tous  traités  comme  vous  le  mérite?.. 

TRUXILLO. 

Tu  nous  feras  donc  traîner  à  l'écliafaud  ? 

CARASCAL. 

Et  plutôt  deux  fois  ([u'une...  je  l'ai  juré...  c'est  mon  de- 
voir. 

TRUXILLO. 

Tu  n'es  qu'un  scélérat. 
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t;\RASCAL. 
Et  loi  un  brigand...   (Snisissont  la  bouteille  et  mennçant  Truxillo.) 

qui  ne  mourras  que  de  ma  main. 

TRl'XII.I-O,  snisissant  une  clioise  et  fnisant  le  même   mouvement. 

El  toi  do  la  mienne. 

SCÈNE    IV. 
TRUXILLO,  PAQUITA,  CARASCAL. 

P.VQL'ITA,  entrant,  une  bouteille  à  la  main,  et  les   voyant  dans  celle 
attitude. 

Que  vois-je!...  vous  menacer!...  deux  frères!...  deux 
amis!...  vous  qui  tout  à  l'heure  encore  étiez  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 

(Elle  enlùve  la  table  et  li  place  au  fond.) 
TRUXILLO,  qui   a  remis  la  chaise  en  place. 

Ah  !  elle  a  raison. 

CARASCAL,    d'un  ton  qu'il  clierclie    à  radoucir. 

Pourquoi  ose-l-il,  devant  moi,  dire  du  mal  de  mon  sou- 
verain légitime? 

TRLX.ILL0,    de  même. 

Ai-je  tort?...  puisque,  grâce  à  lui,  la  discoi'de  est  dans 
nos  familles...  puisque  deux  parents,  deux  amis  d'enfance 
sont  prêts  à  s'égorger. 

CARASCAL. 

A  qui  la  faute? 

PAyUITA. 

Carascal,  y  pensez-vous?...  allez-vous  recommencer? 
(s' approchant.)  Plus  de  discussious...  plus  de  politique...  al- 
lons, votre  main. 

CARASCAL. 

C'est  impossible...  nous  ne  pouvons  plus  nous  entendre. 
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TRIXILLO. 

Nous  ne  pouvons  plus  vivre  sous  le  même  toit,  ni  manger 
à  la  même  table...  adieu! 

PAQIITA,    (1   Truxillo. 

Je  ne  vous  reverrai  donc  plus...  je  serai  donc  punie,  moi, 
qui  ne  vous  ai  rien  fait,  et  qui  vous  aime  tant. 

TRUXILLO,    revenant. 

Ail  !  i)ardon,  cousine,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

PAQLITA. 

A  la  bonne  heure!...  (Se  reloumanl    vers    Garascol.)    El    VOUS, 

mon  ami  ? 

CARASCAL. 

^)u'il  me  promette  d'aimer  mon  souverain. 

TRUXILLO. 

Jamais. 

CARASCAL. 

Kli  bien!...  de  ne  plus  conspirer  contre  lui. 

TRUXILLO. 

Moi  ! 

PAQUITA,  à  Truxillo. 

Va  la  promesse  que  vous  venez  de  me  faire? 

TRUXILLO. 

C'est  juste...  voilà  ma  main. 

PAgUITA,  à  son  mari. 

Maintenant,  la  vôtre. 

(Elle  met  la  main  de  Carascal  dans  celle  de  Truxillo;  ils  se  regardent 
quelque  lemps  en  silence,  puis  se  tendent  les  bras  et  s?  serrent  l'un 
contre   l'autre.) 

TRUXILLO. 

Pardon,  pardon,  mon  frère. 

CARASCAL. 

Non,  c'est  moi  qui  ai  tort...  lu  étais  mon  hôte,  mon  ami... 
je  ne  devais  pas  t'olTouser. 
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P.VQIITA. 

t'as  un  mol  de  plus. 

TRUXILLO. 

Oui...  ne  parlons  plus  du  présent,  nous  ne  pourrions  plii> 
nous  entendre...  parlons  du  passé,  où  nous  nous  compre- 
nions... et  de  l'avenir,  où  nous  nous  retrouverons. 

CAH.VSC.VL. 

Tu  dis  vrai...  Je  vais  à  mes  ouvriers. 

PAULITA,  à  demi-Toix  à  Truiillo,  qui  va  pour  sortir. 

Restez,  de  grâce. 

CARASCAL. 

Viens- lu  avec  moi? 

TRIXILLO. 

Non,  j'ai  à  causer  avec  la  cousine. 

CARASCAL. 

A  la  bonne  lieure...  Mais  tantôt,  puiscpie  le  voilà,  nous 
irons  ensemble  chez  mon  notaire...  j'ai,  pour  la  succession, 
une  signature...  un  service  à  te  demander. 

TRUXILLO. 

Un  service!...  je  vois  que  nous  sommes  tout  à  fait  rac- 
commodés, et  je  te  remercie. 

CARASCAL. 

Adieu,  cousin... 

TRUXILLO. 

Adieu...  (a  part.)  Quel  dommage  qu'un  si  brave  garçon 
soit  royaliste! 

CARASCAL,  au   fond,  se  tournant  vers  Truxillo. 

Quel  malheur  qu'un  si  honnête  homme  soit  libéral!... 
Adieu,  cousin. 
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SCENE  V. 
PAQUITA,  TRIXILLO. 

TRUXlLr.O. 
Eh  bien!  cousine,  qu'y    a-l-il    donc?    (Voyont    qu'elle  regarde 

autour  d'elle.)  Qufl  air  de  myslère  !...  Nous  voilà  seuls...  que 
voalio7.-vous  me  dire? 

PAQLITA. 

Ah!  Tnixillo...  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous...  soyez  mon 
appui,  mon  conseil. 

TUUXILLO. 

Parlez. 

I>AyUITA. 

Je  croyais  en  avoir  le  courage,  et  je  n'oserai  jamais. 

TRLXILLO. 

Et  en  qui  aurez-vous  donc  contiance,  si  ce  n'est  en  moi, 
qui  vous  connais,  qui  vous  aime  depuis  si  longtemps?...  ne 
sommes-nous  pas  du  même  pays?...  n'avons-nous  pas  été 
élevés  ensemble?...  cl  même,  s'il  faut  vous  le  dire,  depuis 
que  j'ai  l'âge  de  raison,  depuis  que  je...  vous  vois,  j'avais 
rêvé  que  vous  seriez  ma  femme...  ça  n'a  pas  pu  avoir  lieu... 
un  autre  m'a  prévenu...  il  a  été  accepté  par  votre  famille... 
c'est  un  honnête  homme,  qui  vous  aime,  qui  est  riche,  qui 
a  un  bon  état...  moi,  dans  le  mien,  j'ai  eu  de  la  peine,  j'ai 
souffert...  mais  vous,  vous  avez  été  heureuse,  tout  ça  se 
compense...  Dieu  soit  loué,  je  ne  me  plains  pas...  et  si  au- 
jourd'hui je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose,  me  voilà 
content...  c'est  le  premier  bonheur  que  j'aurai  eu  de  ma  vie. 

PAQUITA. 

Ail!  comment  ne  seriez-vous  pas  heureux,  vous  qui  n'a- 
vez i-ien  à  vous  reprocher? 
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TRCXILLO. 

Le  beau  mérite!...  J'espère  bien,  Paquita,  (jue  vous  êtes 

comme  moi.  (Paquita  se  cacbe  la  tète    dnns  ses   moins.)    Eli    bien! 

eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

AIR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Allons,  cousine,  uu  peu  de  confiance! 
Pourquoi  ces  pleurs  cl  cet  effroi  soudain i" 
Moi  votre  fror",  j'ai  1'  droit  d'être,  je  pense, 

Le  confident  de  voir'  chagrin. 
Quoique  soldat,  vous  devez  me  connaître, 
Je  suis  discret...  et  d'ailleurs  quelqu'  boulet, 

Des  d'main,  emportera  peut-être 

Le  confident  et  le  secret. 
PAQUITA. 

Oh!  je  ne  mérite  ni  votre  affection,  ni  votre  pitié...  Je 
suis  coupable...  je  le  suis,  et  sans  excuse  à  vos  yeux  et  aux 
miens...  car  je  n'ai  pas  cédé  à  une  passion  entraînante,  ir- 
résistible... c'est  l'orgueil,  c'est  la  vanité  qui  m'ont  perdue. 

TRLXILLO. 

Que  dites- vous? 

PAQUITA. 

Le  désir  de  briller,  d'éclipser  mes  amies,  mes  rivales,  de 
paraître  aux  spectacles,  au  cirque,  aux  combats  de  taureaux, 
dans  les  places  réservées  aux  personnes  de  haut  rang  et 
dont  mon  humble  condition  devait  m'exclure...  Que  vous 
dirai-je  enfin?...  un  instant  de  folie,  de  vertige!...  Dieu  m'a 
abandonnée...  mais  à  l'instant  même,  et  trop  tard,  la  raison 
m'est  revenue...  détestant  ma  faute,  et  plus  encore  celui  qui 
en  fut  la  cause...  celui  qui  m'a  ravi  mon  estime,  et  surtout 
la  vôtre... 

TRUXILLO. 

Moi! 

PAQUITA. 

Oui,  je  le  vois...  et  voilà  mon  plus  grand  châtiment...  mais 
il  en  est  un  autre  encore...  Si  vous  saviez  ce  que  je  souf- 
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fre...  en  vain  le  repentir  m'accable,  en  vain  je  veux  me  dé- 
rober à  la  lionle,  revenir  à  moi-même,  à  mes  devoirs,  à  la 
vertu...  je  ne  le  puis...  Celui  qui  m'a  ])erdue  ne  le  permet 
pas...  terrible,  implacable,  il  me  poursuit  comme  le  re- 
mords... il  semble  que  mes  dédains  et  ma  haine  aiont  en- 
core augmenté  son  amour...  quand  je  veux  le  fuir,  le  bannir 
de  ma  présence...  il  me  parle  d'un  éclat...  il  veut  me  désho- 
norer aux  yeux  du  monde  et  de  mon  mari. 

TULXILLO. 

L'infànio  1  ^ 

PAQUITA. 

Il  le  peut...  il  a  des  lettres  de  moi...  des  lettres  dont  il 
me  menace...  Que  faire?...  consoillez-moi...  Il  faut  mourir. 
n'esl-il  pas  vrai"?... 

TRLXILLO. 

Oh  !  ciel! 

PAQUITA. 

Klil...  ([uel  autre  moyen? 

TRUXILLO. 

Il  en  est  un  plus  sûr...  Dites-moi  son  nom. 

PAQUITA. 

Kt  j)oun|uoi  ? 

TRUXILLO. 

Dites-moi  son  nom,  et  je  le  tuerai. 

AIR  d'Arislippe. 

Après  ce  qm-  je  viens  d'apprendre. 
Il  me  faut  sa  vie. 

PAQUITA. 

Ah  !  grands  dieux! 
A  vos  respects  il  a  droit  de  prétendre! 

TRUXILLO. 

Non,  quel  qu'il  soit,  il  doit  m'ètrc  odieux. 
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l'AQlITA. 
Dans  quels  périls  rainilic  vous  om|ioite! 

TRUXILLO. 
Pour  vous  vcii^'cr,  je  les  braverais  tous! 

l'VQLITA. 

C'est  exposer  vos  jours. 

TKUXILLO. 

Eh  !  que  m'importe  ? 
Depuis  longtemps  ils  sont  à  vous. 

l'AQLITA. 

Jamais,  jamais!...  je  ne  le  veux  pas...  songez  donc  que 
c'est  un  seigneur  de  la  cour...  un  grand  seigneur,  si  puis- 
sant, si  élevé... 

TRUXILLO. 

L'est-il  plus  que  le  roi? 

l'AQLITA. 

Mon,  sans  doute. 

TIUXILLO. 

Eh  bien!  fût-ce  le  roi  lui-môme!... 

PAQUITA. 

Silence!...  on  vient...  ce  soir...  nous  achèverons  cet  en- 
tretien... je  vous  dirai  qui  il  est...  je  vous  dirai  son  nom... 

TRUXILLO. 

C'est  dit...  vous  aurez  vengeance. 

PAQUITA,  effravée. 

Oh  !  ciel  ! 

TRUXILLO. 

Je  me  tais... 

(Paquit*  Ta  te    raaaeoir   auprès   de    la    table;    Truxillo    ('éloigne    rers    la 
gauche.) 
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SCÈNE  VI. 
Lksm:;.mks;  LE  MARQUIS,  CARASCAL. 

CARASC.VL,  au  mnrquis,   en  entrant. 

Que  de  pardons  j'ai  à  vous  demander,  monsieur  le  mar- 
quis... daigner  venir  vous-même  !... 

TRLXILLO,    à  part. 

M.  le  marquis...  Encore  un  grand  seigneur! 

Ll-    MARQLIS. 

Oui...  pour  savoir  si  on  s'est  occupé  de  ce  que  je  vous  ai 
commando. 

CARASCAL. 

Celle  guilare...  mon  Dieu!  monsieur  le  marquis,  il  ne  fal- 
lail  plus  à  mes  ouvriers  qu'une  ])elile  demi-heure...  et  l'on 
allait  la  porter  à  votre  liôtel. 

LE  MARQUIS. 

N'est-ce  que  cela?...  j'attendrai. 

CARASCAL. 

Vous  prendriez  cette  peine!...  (a  part.)  Que  ces  grands 
seigneurs  sont  bons!...  (Haut.)  Daignez  vous  asseoir. 

LE   MARQUIS,  sans  lui  répondre,   et  s'adressanl  à  Paquita. 

'      Comment  se  porto  la  seiîora  ? 

CARASCAL,  répondant  pour  elle. 

Fort  bien...  El  le  roi? 

LE    MARQUIS. 

Je  le  quitte  à  l'instant...  il  se  porte...  comme  les  tours  de 
Belem. 

CARASCAL. 

Quel  bon  prince  ! 

LE   MARQUIS. 

Mais  la  senora  me  parait  souffrante. 


LK     LUTHIEIt     DK    LISBONNK  S^i 

CAR  A  se  AI,. 

Oui...  elle  rélait...  ce  n'esl  rien...  Va  le  roi? 

I,K  MARytlS. 

Je  l'ai  laissé  à  déjeuner,  avanl  de  partir  pour  la  chasse... 

CAUASCAL. 

Quel  bon  prince  ! 

I,K  MARQUIS. 

Expédiant  à  la  fois  une  iranclif  de  galantine,  et  deux  ou 
trois  arrùls,  que  je  lui  avais  portés  à  signer. 

CARASCAÎ,,  allant  vers  Truxillo. 

Le  bon  prince  ! 

TRUXILLO,  Qveo  colère. 

Eh  morbleu!... 

LE  MARQUIS,  montrant   Truxillo. 

Quel  est  cet  homme? 

TRUXILLO. 

Vous  le  voyez  bien...  un  soldat. 

LE  MARQUIS. 

Silence  !...  Qui  t'a  interrogé?   (a  CaraBcai.)  Comment  est- 
il  ici"? 

PAQUITA. 

C'est  notre  cousin. 

CARASCAL. 

C'est  notre  cousin. 

LE  MARQUIS,  d'un  air  aimable. 

Ah!  votre  cousin!...  bon   soldat,  brave   militaire...   et  il 
n'est  encore  que  brigadier!...  c'est  une  injustice. 

TRUXILLO,   brusquement. 

Qu'en  savez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Parce  qu'appartenant  à  une  famille  d'honnêtes   gens,  de 
gens  bien  pensants... 
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ÀlR  :  Il  n'est  pas  temps  il*  nous  quitter.  {Voltaire  chez  .Viiioi». 

11  sera  par  moi  protégé, 

Je  veux  qu'il  avance  au  service. 

C.VHASCAL. 
lleiul   lu  l'oalends. 

TRUXILLO. 

Bien  obligé  ! 
l'oint  de  faveur...  rie  la  justice! 
Que  le  courag'  soit  tout  ici. 
Kt  je  veux,  si  j'  gagne  des  grades. 
Que  ce  snil  aux  dépens  d'  l'cun'ini. 
Et  non  pas  de  mes  camarades. 

LE  MARQUIS. 

Tivs-bicii!...  belle  réponse!... 

CAUASCAL. 

Cerlainement...  Mais  pardon,  monsieur  le  marquis,  voilà 
midi,  l'on  m'alleud  chez  mon  notaire,  oîi  le  cousin  doit  me 
servir  de  témoin. 

LE  MARQUIS. 

Comment  donc!...  ne  vous  gênez  pas...  les  affaires  de  fa- 
mille avant  tout...  j'attendrai  ici. 

CAUASCAL. 

C'est  ce  qui  me  désole...  mais,  dans  un  instant,  la  gui- 
tare sera  achevée...  et  puis  la  seiîora  vous  tiendra  compa- 
gnie, n'est-ce  pas,  ma  femme? 

AIK  :  Allons,  ui.u  pure,  ali  I  vous  sciez  ravi. 

(a  Truiillo.) 

Allons,  mon  cher,  et  surtout  sois  prudent. 
(a  Paquita.) 
Toi,  sois  aimable,  je  t'en  prie; 
Vous,  monseigneur,  j'  vous  remercie 
De  son  prociiain  avancement. 
Il  accepterait,  c'est  égal,.. 
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(a  Truiillo.) 
Quelles  promesses!... 


TRLXn,LO,    h  l'BTi. 

D'  la  fuiné«>. 

CARASCAL. 

lui  pensant  bien...  tu  seras  général. 

TRUXir.LO,    de  même. 
Oui,  ça  ferait  un'  belle  armée! 

En.tevtble. 

CARASCAL. 
.\llons,  mon  cher,  et  surtout  sois  prudent. 
Toi,  sois  aimable,  je  t'en  prie. 
Vous,  monseigneur,  j'  vous  remercie 
De  son  prochain  avancement. 

TRUXILLO. 

Il  a  raison,  il  faut  être  prudent, 

Dans  l'intérêt  de  sa  patrie; 

Ma  colère  est  une  folie. 
De  me  fâcher  ce  n'est  pas  le  moment. 

PAQUITA. 
Hâtez-vous  donc,  cousin,  soyez  prudent. 

Se  fâcher  est  de  la  folie. 

Allez,  et  surtout,  je  vous  prie, 
Auprès  de  moi  revenez  promptement. 

LE  MARQUIS,  à  Carascal. 
Allez,  mon  cher,  puisqu'en  ces  lieux  j'atlend 
Que  la  guitare  soit  finie. 
De  vos  affaires,  je  vous  prie. 
Occupez-vous;  c'est  le  plus  important. 
(Csrascal  et  Traxillo  sortent,  Paqtiit.i  vn    s'asseoir  auprès    de  la  porte  da 
cabinet  à  gauche.  ) 
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SCENE  VII. 
LE  MARQUIS,  PAQUITA. 

(Moment  de  silence.  —  Le  marquis,  s'adressent  à  Paquita,  qui  reste  asfi«e 
et  les  jeux  baissés   sur  son  ouvrage.) 

LE  MARQUIS. 

Eli  quoi  !  pas  même  un  regard  ! 

PAQLITA. 

Ah  !  que  ne  puis-je  me  cacher  aux  vôtres  ! 

LE  MARQUIS. 

Quel  enfanlillage!...  quelle  folie!...  (s'approchant  et  s' appuyant 
sur  le  dos  de  sa  chaise.)  Paquita,  qu'avez-vous  coiilre  luoi ?.. . 
et  comment  maintenant  m'esi-il  plus  difliciie  que  jamais  de 
vous  voir...  de  vous  parler? 

PAQUITA. 

Que  puis-je  vous  dire,  monsieur,  que  vous  n"ayez  déjà 
deviné? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  vois  que  vous  ne  m'aimez  plus...  que  vous  ne  m'a- 
vez jamais  aimé. 

PAQUITA. 

S'il  était  vrai...  si  votre  cœur  vous  le  dit,  pourquoi  me 
piodiguer  des  soins  queje  ne  mérite  pas?...  pourquoi  votre 
juste  fierté  ne  vous  conseille-t-elle  pas  de  me  fuir? 

LE   MARQUIS. 

Ah!  c'est  que  jamais,  et  j'en  rougis...  jamais  je  ne  t'ai 
plus  aimée...  Mais  je  reviens  enfin  à  la  raison...  (s'éioignant 
d'elle.)  je  veux  renoncer  à  toi. 

PAQUIT.\,  se  levant  et  s'approchant  de  lui. 

Serait-il  vrai? 
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LE  MARQUIS. 

Ah  !  ce  mot-là  nous  rapproche...  et  l'espoir  de  ne  plus  me 
voir  est  le  seul  qui  te  touche. 

PAyilTA. 

Monseigneur... 

LE  MARQLIS. 

Soit...  et  quoique  je  ne  sois  pas  iiabituô  jusqu'ici  à  faire 
naître  de  telles  émotions...  il  faut  bien  prendre  son  parti... 
cela  m'apprendra  à  faire  alliance  avec  la  bourgeoisie...  Écou- 
tez, Paquita,  puisque  vous  méconnaissez  mon  amour...  puis- 
que vous  me  bannissez...  je  consens  à  m'éloigner...  bien 
plus...  je  consens  même  à  vous  rendre  les  lettres  dont  la 
possession  vous  effrayait  tant. 

PAQLITA. 

Ah!  quelle  générosité  ! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  nous  en  avons  quelquefois...  mais  j'y  mets  une  con- 
dition. 

PAQUITA. 

EtlaqueUe? 

LE    MARQUIS. 

Les  lettres  sont  chez  moi...  j'irai  les  chercher -et  vous  les 
rendrai. 

PAQUITA. 

A  moi...  à  moi  seule? 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  mon  intention. 

PAQUITA. 

Dès  ce  soir,  je  vous  en  prie. 

LE  MARQUIS. 

Ce  soir,  c'est  impossible...  je  suis  de  service  à  la  cour, 
et  j'y  resterai  jusqu'à  minuit...  alors  seulement  je  serai  li- 
bre, et  je  poui'rai  vous  les  apporter. 
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PAQL'ITA. 

A  HDtt  pareille  heure?...  cela  ne  se  peut  pas. 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

PAQUITA. 

Kl  mon  mari,  monsieur,  mon  mari... 

LE  .MARQUIS. 

N'est-ce  que  cela?...  si  je  trouve  moyen  de  réioigner? 

PAQUITA. 

Oh  !  ciel  ! 

LE   MARQUIS. 

Si  quelque  affaire  imprévue,  indispensable,  le  retenait 
cette  nuit  hors  de  sa  maison? 

PAQUITA. 

Jamais,  jamais  je  n'y  consentirai. 

LE   MARQUIS. 

Il  le  faut  cependant...  alors  tout  est  oublié...  je  renonce 
à  tous  mes  droits...  et  maîtresse  de  vous-même,  vous  reve- 
nez à  l'honneur...  à  vos  devoirs. 

PAQUITA. 

En  les  trahissant  encore. 

LE  MARQUIS, 

Quand  c'est  par  vertu  ! 

PAQUITA. 

Vous  me  faites  horreur. 

LE  MARQUIS. 

Alors,  comme  vous  voudrez. 

P.4JQUITA. 

Monsieur,  je  vous  en  supplie  ! 

LE  MARQUIS. 

Vous  consentez  donc? 
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P.VQUITA. 

Grâce,  grâce,  au  nom  du  ciel!...  prenez  pitié  de  moi,  de 

mon  mari...    de  mes  enfants...    (Musique.  —   On  entend  un  bruit 

confus  au  dehors.)  Entcndez-vouscc  bnùt...?  L'on  vient...  Ah  • 
ce  serait  fait  de  moi  si  l'on  me  voyait. 

(iClle  se  rnpprocho  de  In  table,    essuie  ses  yeux,  et    entre  dans  l'npparte- 
nient  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
LE  MÂRQLIS,  seul. 

Elle  y  consentira,  j'en  suis  sûr!...  elle  tient  tant  à  rede- 
venir honnèle  femme!...  C'est  une  belle  chose  que  les  re- 
mords... pour  ceux  qui  en  profitent  !...  Mais  son  mari,  com- 
ment l'éloigner  celte  nuit?...  par  quel  moyen?...  Hein!... 
qui  vient  là? 

SCÈNE  IX. 
LE  MARQUIS.  UN  INCONNU. 

L  INCONNU,  enveloppé  d'un  manteau. 

Les  misérables!...  du  peuple!...  toujours  du  peuple!...  il 
y  en  a  partout... 

LE  MARQUIS. 

En  croirai-je  mes  yeux? 

l'inconnu. 

Eh  !  c'est  vous... 

LE  MARQUIS. 

Vous,  que  je  croyais  à  la  chasse... 

l'inconnu. 
Silence...  j'en  arrive...  (Riant.)  une  chasse  délicieuse!... 
un  massacre  de  faisans  et  de  perdreaux!... 

2. 
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LE  MARQUIS. 

Vraiment!... 

l'inconnu. 

J'étais  heureux...  cl  pendanl  que  j'élais  en  train  de  m'a- 
rauser,  j'avais  voulu  sortir  un  instant  à  pied...  car  me  voilà, 
moi  que  l'on  croit  toujours  tremblant,  toujours  caché...  je 
sors,  je  me  promène  sans  crainte  cl  sans  gardes...  J'étais 
donc  sorti,  entouré  de  mes  gens  qui  me  suivaient  à  dislance, 
lorsque  j'ai  aperçu  des  hommes  du  peuple,  qui  se  dispu- 
taient, qui  se  battaient...  c'était  amusant...  mais  en  m'arrê- 
tant  pour  les  animer  et  les  regarder...  je  me  suis  trouvé  sé- 
pare de  ma  suite...  deux  hommes  de  mauvaise  mine  me  sui- 
vaient en  causant  à  voix  basse... 

LE  MARQUIS. 

0  ciel! 

l'inconnu. 

Ils  disaient  :  «  Le  monstre!...  le  tigre!...  ->  Ils  parlaient 
politique,  j'en  suis  sur...  Craignant  d'être  reconnu,  je  me 
suis  jeté  dans  la  première  boutique  venue. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  pouviez  mieux  rencontrer...  celle-ci  appartient  à 
un  sujet  fidèle  et  dévoué. 

l'inconnu. 

Reslons-y  alors  jusqu'au  premier  coup  de  vêpres...  tout 
le  monde  qui  est  dans  la  rue  se  précipitera  dans  l'église  de 
Saint-Vincent,  et  nous  pourrons  retourner  traniiuilicment  au 
palais...  Ce  sont  de  si  braves  gens  que  ces  habitants  de  Lis 
bonne!,.,  religieux,  honnêtes  et  soumis... 

LE    MARQUIS. 

Ils  vous  aiment  tant  ! 

l'inconnu. 
Ils  ont  raison;  car  moi  aussi  je  les  aime. 

LE    .MARQUIS. 

En  vérité? 
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L  INCONNU. 

Comme  j'aime  les  perdreaux...  ils  se  laissant  faire.'.,  ii  n'y 
a  dans  ce  pays-ci  que  les  mules  qui  aient  du  caractère,  et 
qui  sachent  se  révolter...  Les  miennes  ont  manqué  me  tuer... 
et  je  les  estime. 

LE   MARQUIS. 

Poiivez-vous  parler  ainsi  d'un  accident  qui  a  pensé  nous 
coûter  si  cher... 

LE     ROI. 

Oui,  c'eût  été  dommage;  car  nous  menons  joyeuse  vie!... 
Renfermés  dans  notre  palais  de  Quéluz,  éclairés  par  mille 
flambeaux,  enivrés  par  e  vin,  les  parfums  et  la  danse,  nous 
ne  nous  inquiétons  guère  s'il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  ou  des  rois 
en  Europe. 

AIR  :  Sur  tout  ce  qae  je  vous  dirai. 

Les  seuls  princes  dont  je  fais  cas 
Sont  les  souverains  de  la  banque  ; 
Le  pouvoir  ne  me  manque  pas, 
Hélas!  c'est  l'argent  qui  me  manque. 
Les  rois  ont  beau  me  renier... 
Pauvres  gens!...  j'en  rirais  peut-être, 
Si  je  trouvais  un  seul  banquier 
Qui  voulut  bien  me  reconnaître. 

Mais  ils  y  viendront...  et  alors,  nous  n'aurons  qu'un 
souci...  celui  d'inventerde  nouveaux  plaisirs...  et  depuis  quel" 
ques  jours,  ton  imagination  se  ralentit...  tu  es  sombre...  tu 
es  triste. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  sire... 

LE  ROI. 

Oui,  tu  as  quelque  chose...  la  crainte  d'une  disgrâce...  tu 
l'aurais  méritée  peut-être  :  ce  complot  que  tu  n'avais  pas 
découvert...  J'ai  pardonné...  mais  à  la  première  fois,  prends-y 
garde...  Voyons,  qu'est-ce  qui  te  tourmente? 
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LE  MARQUIS. 

Uu  grand  chagrin. 

LE  ROI. 

Vraiment!...  eh  bien!  dis-le-moi...  cehi  m'amusera... 

LE  MARQUIS. 

Que  de  bontés! 

LE  ROI. 

Pourquoi  donc?  ne  suis-je  pas  ton  ami? 

LE  MARQUIS. 

Je  le  sais,  et  j'en  suis  lier...  Eh  bien!  Sire,  je  suis  amou- 
reux. 

LK  ROI,   riant. 

Allons  donc!  moi  qui  l'estimais!... 

LE  MARQUIS. 

Amoureux  d'une  femme  qui  a  un  mari. 

LE  ROI. 

A  la  bonne  heure!...  c'est  mieux. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  bien  la  clef  de  l'appartement...  une  clef  mystérieuse 
qu'elle  m'avait  redemandée...  heureusement,  et  à  son  insu, 
j'en  ai  gardé  une  seconde...  mais  le  mari  qui  est  là...  le 
mari...  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  l'éloigner  cette 
nuit  de  son  logis. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  parlons  de  cela...  Voilà  une  aventure  délicieuse... 
j'en  suis...  Et  pour  faire  sortir  un  mari  de  chez  lui,  cela  ne 
me  parait  pas  bien  difficile. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez?...  la  nuit...  par  le  froid,  le  mauvais  temps. 

LE  ROI. 

Qu'importe?...  un  mot  de  moi...  deux  soldats,  un  briga- 
dier... et  je  le  fiiis  enlever  dès  ce  soir,  fùt-il  en  robe  de 
chambre,  et  prêt  à  se  mettre  au  lit. 
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I-K  MARQUIS. 

Ejl-il  possible!  une  telle  faveur!... 

LE  ROI. 

Kst-co  que  tu  n'aurais  pas  osé  me  la  demander? 

U-:   MARQUIS. 

Non  vraiment. 

I.E  ROI. 

Quel  enfantillage!...  et  depuis  quand  fais-tu  avec  moi  des 
laçons  et  des  cérémonies?...  est-ce  qu'entre  nous  il  faut  se 
gêner? 

LE    MARQUIS. 

Ah!  Sire. 

LE    ROI. 

Tu  n'as  donc  pas  confiance  en  moi  !  je  ne  suis  donc  pas 
ton  ami? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  êtes  le  meilleur  des  maîtres... 

LE  ROI. 

Ils  ne  le  croient  pas  en  Europe...  parce  que,  vu  de  loin, 
on  se  fait...  des  monstres  de  tout...  Mais  vous  qui  me  con- 
naissez... qui  pouvez  méjuger...  Voyons,  quel  est  cet  homme? 
son  nom? 

LE   MARQUIS. 

Carascal...  un  simple  bourgeois. 

LE  ROI. 

Que  cela!...  et  tu  m'en  remercies?...  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

LE   MARQUIS. 

Sans  doute...  mais  je  dois  cependant  vous  dire  qu'il  tient 
un  rang  dans  son  quartier...  qu'il  a  de  l'influence...  et  que 
s'il  se  plaint...  s'il  réclame... 

LE   RC;. 

Je  l'en  défie  bien...  crois-tu  donc  que  je  fais  les  choses  à 
demi  ? 
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LE  MARQLIS. 

Et  comment  cela' 

LE  ROI. 

Nous  avons,  demain,  après  déjeuner,  une  réunion  de  ne- 
gros,  francs-maçons,  libérales...  que  sais-je?...  lous  gens 
inutiles  que  je  supprime...  et  nous  mettons  le  seigneur  Ca- 
rascal  sur  la  liste  des  suppressions. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  ciel!  le  condamner  comme  conspirateur! 

LE  ROI,  souriant. 

Oui,  sans  doute...  n'a-t-il  pas  conspiré  contre  ton  bon- 
heur, contre  ton  repos?...  il  est  coupable,  et  personne  n'aura 
rien  à  dire...  C'est  si  commode,  les  conspirations!...  cela 
sert  pour  tout  le  monde. 

LE  MARQUIS. 

Mais  cependant,  Sire... 

LE  ROI,  sévèrement. 

Hein!  qu'y  a-t-il?...  Est-ce  que  tu  me  blâmerais,  moi  qui 
veux  te  rendre  service?...  Je  n'aime  pas  les  ingrats. 

LE  MARQUIS. 

Et  je  ne  le  suis  pas. 

LE  ROI. 

N'oublie  pas  que  ce  soir  nous  avons  un  bal...  un  concert... 
En  attendant,  ayez  soin  d'écrire  au  sujet  de  ce  Carascal,  un 
ordre  pour  le  grand-prévôt...  quatre  lignes  que  je  puisse 
signer...  Qui  vient  là? 

(il  pusse  auprès  de  la   table.) 
LE  MARQUIS,  apercevant  Cnrascal. 

Ciel! 
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SCENE  X. 
LE  ROI,  LE  MARQUIS,  CARASCAL. 

LE  noi. 

Quel  est  cet  homme  ? 

LE  MARQUIS,  troublé. 

Le  raaitrc  de  la  maison. 

CARASCAL,   entrant. 

Monsieur  le  marquis... 

(Le  voyant  occupé,  il  s'éloigne.) 
LE  ROI. 

Ah!  oui;  tu  m'en  as  parlé  comme  d'un  bon  royaliste.;,  à 
qui  l'on  peut  se  tier.  Qu'il  approclio. 

CARASCAL,  s'avHnçant. 

Monsieur  le  marquis!...  (Reconnaissant  le  roi.)  Ccs  traits  ré- 
vérés!... Mou  gracieux  souverain... 

LE  ROI,  relevant  Carascal,  qui  est  à  ses  genoux. 

Il  m'a  reconnu...  Relève-toi...  relève-toi. 

CARASCAL. 

Vous  posséder  chez  moi!...  dans  ma  maison!... 

LE  ROI. 

Du  silence. 

CARASCAL. 

Je  me  tais...  je  me  tais...  Mais  un  pareil  bonlieur...  je  n'y 
résisterai  pas...  j'en  mourrai  de  joie. 

LE  ROI,  au  marquis,  qui  est  auprès  de  lui  A  Jroite. 

De  joie!...  voila  par  exemple  un  genre  de  mort  que  jus- 
qu'ici... 

CARASCAL. 

Et  par  saint  Sébastien  mon  patron,  je  suis  d'autant   plus 
heureux,  que  j'avais  une  importante  révélation  à  faire  à  mon 
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roi...  je  ne  savais  comment  parvenir  jusqu'à  lui,  et  voilà  que 
lout-à-coup  le  ciel  me  gratifie  de  sa  bienheureuse  présence... 
le  ciel  qui,  comme  je  le  disais  ce  matin,  protège  toujours 
les  souverains  légitimes. 

(Le  marquis  est   passé  i  la  gauche   de  Carasral.j 
LE  ROI. 

Oui,  le  ciel  s'est  toujours  mêlé  de  mes  affaires.  Qu'avais- 
tu   à  m'apprendre'?  (Au  marquis,  qui  s'approche    pour   écouter.)    Eli 

bien!  cher  marquis,  il  ne  faut  pas  que  les  affaires  fassent 
négliger  les  plaisirs...  Je  vois  là  (Montrant  la  table  à  droite.)  de 
quoi  écrire. 

CARASCAL,  Tivement,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Ou  plutôt  là,  dans  mon  cabinet  ;  monsieur  le  marquis  y 
sera  mieux...  Ma  table,  ma  plume,  mon  écritoire...  (se  tour- 
nant du  coté  du  roi.}  toute  ma  maison,  ma  fortune,  mes  en- 
fants, ma  femme...  non...  je  veux  dire  tout  ce  que  je  pos- 
sède est  au  service  de  Sa  Majesté...  Ainsi  que  moi,  son  fidèle 
serviteur. 

LE  nul,  au  marquis. 

C'est  bien...  allez... 

,Le  marquis  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XI. 
LE  ROI,  CARASCAL. 

CARASCAL,  à  part,  le  contemplant. 
0  souverain  adoré!...  (a  part  sur  le  deTant  du  théâtre.)  Il  v  a 

comme  une  odeur  de  légitimité  qui  s'est  répandue  dans  toute 
ma  boutique. 

LE  ROI,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  un  bonbon  dans  une  boite. 

Eh  bien!  que  fais-tu  là? 

CARASCAL,   humaot  l'air. 

Rien,  Sire...  je  respire. 
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LK  ROI. 

Tu  (lisais  tout  ;'i  riieuiv...  lu  sais  donc  (juclque  chose? 

CARASCAL. 

Oui,  Sire...  j'hésitais  d'abord.  Mais  mon  souverain  avant 
tout,  ot  comme  il  y  va  de  la  sùrelé  de  Sa  Majesté... 

LE  ROI,  galmpnt. 

Kncore  une  conspiration!...  etlemaniuis  n'en  savait  rien... 
[a  Carascai.)  Tu  disais  donc,  mon  tils... 

CARASCAL,  avec  irresse. 

11  a  dit  :  »  .Mon  fils...  »  Je  n'y  tiens  plus...  je  no  résiste 
l>lus  à  sa  bonté  paternelle...  Kh  bien!  mon  roi...  eti  bien! 
mon  père...  tout  à  l'Iieure,  dans  la  rue,  plusieurs  soldats  du 
régiment  de  Tra-los-Montes  nous  ont  accostés,  et  à  leurs 
discours,  il  m'a  été  facile  de  voir  qu'il  se  tramait  quelque 
complot  dirigé  par  leurs  officiers.  On  a  parlé  de  prome- 
nade, de  rendez-vou^■  de  chasse...  tout  cela  à  mots  couverts, 
il  est  vrai...  mais  il  y  a  ([uelque  chose,  j'en  suis  sur...  et  la 
première  fois  que  vous  sortirez  pour  aller  à  la  chasse,  pro- 
inettez-moi  de  veiller  sur  votre  personne  sacrée,  promettez- 
moi  d'avoir  peur...  vous  aurez  peur... 

LE  ROI. 

Un  complot!...  encore  un  complot!...  et  je  n'en  sais  rien... 
l'L  sans  ce  bourgeois... 

Allt  :  De  sommeiller  encor,   ma  chère.  {Arlequin  Jotepli.) 

Que  fait  le  chef  de  la  police?... 

Quand  il  doit  veiller  sur  mes  jours. 

Quand  je  veux  partout  qu'on  sévisse, 

II  s'occupe  de  ses  amours! 

J'en  ai  puni  de  moins  coupables... 

Ne  pas  découvrir,  arrêter 
De  tels  complots,  des  complots  véritables. 

Lui  qui  devrait  en  inventer! 
Ne  pas  savoir  des  complots  véritables, 

Lui  qui  devrait  en  inventer! 

S<:hibs.  —  OEurres  coinpltstes.  Il"  Série.  —  23««   Vol,  3 
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Mais  tlis-inoi,  dévoue  cl  fidèle  sujet,  comment  les  rebelles 
parlaient-ils  ainsi  devant  loi? 

CARASCAL. 

C'est  que  je  donnais  le  bras  à  un  de  leurs  camarades,  (a 
part.)  Ah  mon  Dieu!...  (Haut.)  Quand  je  dis  camarade...  par 
l'uniforme  seulement;  car  pour  les  sentiments,  c'est  bien 
diiVérent...  et  si  Votre  Majesté  punit  les  autres,  je  demande 
que  celui-là  soit  épargné...  que  non  seulement  on  lui  fasse 
grâce,  mais  qu'on  veuille  bien  en  outre... 

LE  ROI,  prenant  sea  tablettes. 

C'est  juste...  Son  nom? 

CARASCAL. 

Truxillo,  brigadier,  2'=  escadron,  .3^  compagnie. 

LE  ROI,  écrivant. 

C'est  bien..,, 'l'.en  parlerai  au  grand-prévôt,  qui  l'emploiera 
à  la  première  occasion...  Et  toi,  qui  es-tu:' 

CARASCAL. 

Je  suis  royaliste,  absolutiste...  et  guitariste...  On  me 
nomme  Carascal. 

LE   ROI. 

Carascal! 

CARASCAL. 

Bourgeois  de  cette  ville...  et  lulliicr  de  la  couronne. 

LE  ROI,    riant. 

Carascal!...  l'aventure  est  impayai)le,  et  la  rencontre  ori- 
ginale... Tu  connais  le  marquis  de  Mérida"? 

CARASCAU 

Le  favori  de  Votre  Majesté?...  Oui,  Sire...  c'est  une  de 
mes  augustes  pratiques. 

LE  ROI,   liant  toujours,   et  prenant  dans  sa  bonbonnière. 

C'est  bien  cela...  et  tu  as  une  femme? 

CARASCAL. 

Oui,  Sire...  sujette  très-dévouée  de  Votre  Majesté. 
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I.I-:   KOI,   lui  prést-ntanl  In  bonbonnière,   (^nrascnl  hésite. 

Allon?;  donc! 

CAll.VSCAL,    prenant  un   bonbon. 

(Jui'l  lionnoiir!  une  dragée  royale!  (ii   fait  semblant  .le  la 

mettre  dans  sa  bouche,   et   la   serre    dans   sa    poche.)    Jo    lll   i;arcl('l';ii 

•    toute  ma  vie. 

\.E  KOI,   lui  frappant  sur  l'épnule. 

Tu  as  donc  une  femme...  el  fort  jolie,  à  ce  qu'on  prétend? 

CARA.SC\L,   lui  montrant  Paquita,  qui  sort  de   la  chambre  à  droite. 

Voti'e  Majesté  peut  en  juger...  car  la  voici. 

SCÈNE  XII. 
PAQLITA,  LK  ROI,  CARASCAL. 

LK  UOI,  la  regardant  avec  attention. 

Ail  diable!...  une  belle  femme!...  des  yeux  noirs  magni- 
tiques!...  vraie  beauté  j)orlugaise  ! 

CARASCAL,  bas    à  sa  femme. 

Salue  donc  ! 

PAyUITA. 

Et  pourquoi? 

LE  ROI,  bas  à  Carascal. 

Du  silence...  je  le  veux...  (a  Pnquita.)  Avec  la  permission 
du  seigneur  Carascal,  et  comme  un  ami  à  lui,  voulez-vous 
permettre,  senora,.. 

(il  lui  baise  la  main.) 
CARASCAL,  le  regardant. 

Ah!  que  je  suis  heureux...  et  ne  pas  oser  le  dire! 

PAQUITA. 

Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie...  il  y  a  dans  la  rue  des 
hommes  de  mauvaise  mine  qui  ont  l'air  de  rôder  autour  de 
la  boutique. 
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LE  nul,  bas  H  Carascnl. 

Ce  sonl  mes  gens...  les  gens  de  la  police  ijui  me  cherchent 
sans  doute...  dis-leur  que  je  suis  ici,  et  quils  m'attendent. 

CAHASCAI.. 

Oui,  MiajeS...  n  rencontre  un  regard  du  roi.)  Oui,  monsei- 
gneur... (A  part.)  Chargé  d'une  mission  royale,  auprès  de  la 

police...  (a  Paquitn.)   Et    toi,    femme,    et   toi...    [ll    rencontra    un 
regard  du  roi.)  J'v  vais,  excellence...   (Regardent  sa   femme.)    Elle 

ne  se  doute  pas  dt-  son  Ixinhour. 

(Il  son.) 

SCÈNE  xi:i. 

PAQUITA,  LE  H 01. 

l'AyLITA,    regardont  li»    roi. 

Un  seigneur,  a-t-il  dit...  quel  est-il?...  et  comme  il  me 
regarde  !  il  me  fait  peur. 

LE  ROI,  à  pnrt,  la    regardant  avec  des  yeux  enflammés. 

Mon  favori  est  bien  heureux  d'avoir  une  telle  maîtresse... 
je  sens  la  colère  el  la  jalousie  qui  me  gagnent...  (n  va  vers 
la  droite.)  Quand  je  pense  que  ce  soir  elle  l'attendra...  qu'elle 
a  donné  rendez-vous  à  ce  marijuis  de  Mérida...  un  sot...  à 
(jui  je  croyais  du  zèle,  et  dont  je  suis  très-mécontent...  et 
je  le  récompenserais!...  Non,  non...  à  eliacun  selon  son 
mérite  el  ses  œuvres. 

(H   se  met  à  la  table,  et   écrit  en   regardant  de  temps  c-n  temps  Paquita.) 
l'AyilTA,   qui  est  resiée   au  fond,  le  regardant. 

Mh  liicn!...  il  est  sans  façon...  et  le  voilà  (jui  s'installe... 
(vovant  iemnr<i.is.)  Dicu !  le  manjuis. 
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SCKNK  XIV. 
LK  KOI  à  In  i«Me,  l'AUriTA,  \A-:  MAHUL  IS. 

LE  MAUyl  IS  |insse  devant  l'aquito  qu'il  salue,  et  vo  auprès  du  roi, 

ani|uel  il  présente   un  papier. 
Voici  l'arri'l  luiil  drossé. 

(Pncjuitii   s'est  assise  auprès    du  cabinet  à  gauche.) 
Li:   ROI. 

C'est  bien...  m;iis  j'ai  cliaiii;o  d'idée...  j'ai  coniiiuié    la 
peine...  je  suis  clément. 

LK  MAUgilS,    avec  joie. 

Est-il  possible  ! 

LE  noi. 
Oui...  et  au  fait,  pourvu  qu'on  éloigne  le  mari... 

LE   MARQUIS,    vivement. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

LE    ROI. 

Vous  avez  raison...  (Appuyant.)  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

(Musique  jusqu'à   la  fiti.  l 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes;  CARASCAL. 

(Carascal  s'approche  du  roi;  Paquila  est  ù  gauche,  le  marquis  près  de  I" 
table  où  le  roi  écrit;  Carascai  entre  et  passe  au  coin  à  droite  de  l'au- 
tre côté  de  la  table  du  roi;  plusieurs  hommes  enveloppés  de  maiilenux 
paraissent  au  fond.) 

CARASCAL,   au  roi,  à  demi-voix. 

Vos  ordres  sont  donnes...  ils  sont  là  pour  atlendre  Voire 
Majesté,  et  protéger  son  départ. 
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LE   ROI,   à  Caruscnl. 
Très-bien,  je  vous  remercie.  (Carascal  va  nu  fond,  et  fait  signe 
aux  hommes  de  se  retirer.   I-e  roi  se   retournant  vers  le  marquis,  et  mon- 
trant le  papier  qu'il  vient  d'écrire.)  Je  lliels  huit  JOUTS  (le  prisOIl... 

cela  siiftira. 

LE  MARQCIS,   vivement. 

Sans  doute...  mais  dès  ce  soir. 

LE    IlOI. 

Dès  ce  soir... 

LE  M.\RQUIS,  montrant  le  papier  qu'il   tient. 

On  peut  alors  déchirer  cet  arrêt  de  mort  cjui  devient  inutile. 

LE  ROI,    le  prenant. 
Non,  non;  cela  peut  toujours  servir...  (Regardant  le  marquis.) 

en  y  cliangeant  un  seul  nom. 

LE  .MARQUIS,  qui  pendant  ce  temps  s'est    approché    de  Paquita,  qui  s'est 
levée. 

Commeje  vous  l'ai  dit,  l^upiita,  ce  soir,  là  minuit,  je  serai 
chez  vous. 

l'AQLITA. 

Ociel! 

LE  MARQUIS. 

Veuillez  me  recevoir. 

PAQL'ITA. 

Devant  mon  mari...  en  sa  présence...  car  il  sera  là. 

LE  MARQUIS. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  je  saurai  bien  le  faire  sortir. 

l'AQLITA. 

Et  moi,  je  saurai  bien  l'en  empêcher. 

LE  ROI,  arhi'Tnnt  d'écrire  et  de  fermer  les  deux  ordres. 

Marquis,  un  cachet? 

LE  MARQUIS,  allant  auprès  du  roi. 

Voici  le  mien...  (pendant  que  le  roi  cachette.)  C'est  admirable... 
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il  n'y  a  rien  de  plus  piipiant  au  monde  que  de  se  débarras- 
ser ainsi  d'un  mari. 

Lie    ROI. 

Oh!  il  y  a  encore  (pielqui'  ciiose  do  mieux...  (a  pan,  regar- 
dant Carascoi  et  le  marquis.)  c'ost  de  sc  dôbarrasscr  à  la  fois  du 
mari  et  de  l'amant,  (ii  se  lève  et  vient  au  milieu  du  théâtre.)  Mar- 
quis, ces  deux  ordres  au  grand-prévôt,  et  qu'on  les  exécute 
;i  l'instant,  car  je  le  veux  et  l'ordonne,  .moi,  le  roi. 

PAQUITA. 

Dieu  !  le  roi. 

(Le  marquis,  incliné,  reçoit  les  ordres  de  la   mnin   du   roi,  tandis  que  Ca 
rascal  baise  avec  respect  le  bas  de  son  mauWau.) 
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Une  chambre.  Obeuiinée  duns  le  fond,  l'orlc  d'entrée  ii  gnuche  de  l'acteur. 
Porte  secrète  à  droite  ;  du  même  coté,  tableau  de  madone  dans  une 
petite  nicbe  ;  auprès  de  la  chemiiiée,  porte  de  cabinet,  l'ne  petite  ta- 
ble serrie  et  deux  rourerts,  au  fond,  un  peu  &  ^aucLe. 


SCENE  PREMIERE. 

CARASCAL,   seul,  un    journal   à  l;i  moin,  assis  auprès  du  feu. 

Quel  bonheur  de  se  retrouver,  le  soir,  au  coin  de  son  l'eu, 
sans  trouble,  sans  inquiétude...  avec  son  journal...  cette  ex- 
cellente Gaxctle  tfÊlat...  (ll  se  lève  et  vient  sur  le  devant  du  théâ- 
tre.) Après  V Apostolique  de  Madrid,  il  ne  parait  rien  déplus 
fort  en  Europe...  c'est  d'une  hardiesse...  (Usant.)  «  Le  roi 
«  est  sorti.  *  C'est  vrai.  «  Le  roi  s'est  promené.  »  C'est  en- 
core vrai.  «  Le  roia  chassé.  »  C'est  qu'elle  dit  tout  cette  ho- 
norable feuille...  exactement  tout...  et  ici...  (Lisant.)  <-  L'af- 
"  fection  des  Portugais  est  le  meilleur  ajipui  d'un  gouverno- 
«  ment  paternel  comme  le  nôtre.  » 

NOI\  en  dehors. 

Qui  vive?...  halte! 

C.\RASCAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  des  patrouilles...  c'est  no- 
tre gouvernement  paternel  qui  se  garde.  (Revenant  à  son  jour- 
nal.) Comme  c'est  écrit!...  et  quand  je  pense  que  demain  on 
y  parlera  de  moi.,,  il  me  semble  que  j'y  lis  déjà  l'article... 
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"  Sa  Majesté  est  entrée  hier  chez  le  luthier  Caruseal.  »  Tous 
mes  confrères  eu  étoufferont  de  (h'iiit. 

VOIV    en  dehors. 

Qui  vive?...  luille! 

C.VHASC.VL. 

Kncore  ! 

.4//I.D11  partage  ilc  la  rirlicsse.  (Fanchon  la  Vielleuit.) 

J'entends  le  fusil  des  ^'oiidarnies 

Sur  le  ]iavé  icleiilissaiU, 

Et  loin  d'inspirer  des  alarmes, 

Ce  doux  bruit  est  bien  rassurant. 
S'ils  sont  absents,  avec  crainte  je  veille; 

.Mais  dans  la  nuit,  à  chaque  instant. 
(Juand  la  police  est  là  qui  vous  réveille, 

On  peut  dormir  tranquillement. 

SCÈNE  IL 

CAR  A  se  AL,   PAQUITA,  venant  d.i  dehors. 
CARASCAL. 

Ah!  c'est  toi,  ma  femme...  que  se  passe-l-il  donc? 

PAQCITA. 

Je  ne  sais...  on  dirait  que  toute  la  troupe  est  sur  pied. 

CARASCAL. 

Tant  mieux...  il  y  a  tant  de  gens  malintentionnés  qui,  sous 
prétexte  qu'ils  ont  perdu  leur  père,  leur  frère,  leur  ami,  se 
permettent  d'être  mécontents! 

PAQUITA,    à  part,  regardant  la  pendule  qui  est  sur  la  cheminée. 

Neuf  heures!...  Grâce  au  ciel,  le  marquis  ne  viendra  pas, 
et  d'ailleurs,  tant  que  mon  mari  sera  là,  il  n'oserait. 

CARASCAL. 

Qu'est-ce  que  tu  tiens  là? 
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PAQUITA. 

Ah!  des  papiers...  des  lettres  qu'on  vient  de  monter  pour 
vous. 

C.VUASCAI.. 

Donne...  Ah!  mon  Dieu!  tu  es  bien  éimie. 

PAQLITA. 

Non,  je  ne  crois  pas. 

CARASCAL. 

Si  fait...  Que  diable  !  je   m'y  connais...  Gomme   te  voilà 
pàlel...  on  dirait  que  tu  as  peur. 

PAQUITA. 

Moi!...  oui,  c'est  possible...  ce  bruit...  ces  soldats  qu'on 
entend  dans  la  rue. 

CARASCAL,  ouvrant  une  lellre. 

Ça  doit  te  rassurer  au  contraire. 

PAQLITA. 

Sans  doute...  j'ai  tort...  car  enlin,  ce  soir...  mon  ami,  vous 
ne  sortirez  pas. 

CARASCAL. 

Peut-être  un  moment,  après  souper,  pour  aller  savoir  des 
nouvelles  au  café  de  rinquisilion. 

PAQLITA. 

Ah!  je  vous  en  prie...  no  sortez  pas...  je  vous  en  prie  en 
grâce. 

CARASCAL. 

Et  pourquoi  ça? 

PAQLITA. 

Je  ne  sais...  je  ne  voudrais  pas  rester  seule...  si  tard. 

CAinsCAL. 

Es-tu  enfant  ! 

PAQLITA. 

C'est  possiljle...  mais  vous  ne  me  quitterez  pas...  vousres- 
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lerez...  n'esl-ce  pas,  mou  ami  ?...  à  cette  lieiiro^  vous  le  sa- 
vez bien,  les  rues  de  Lisbonne  ne  sont  pas  sûres. 

AIR  du  vaudeville  de  Partie  Carrée. 

On  ferme  tout,  et  vers  la  nuit  tombante. 
Oser  sortir  serait  trop  dangereux. 

CAR.VSCAL. 

(rest  très-bien  vu,  mesure  très-prudente, 
Les  citoyens,  par  ce  moyen  heureux, 
Sont  obliges  de  rester  tous  chez  eux! 
Oui,  maintenant  le  soir,  près  de  leurs  femmes, 
Tous  les  maris  demeurent...  et  je  croi 
Que  c'est  pour  ça  que  tant  de  belles  dames 
Délestent  notre  roi. 

Mais  toi,  c'est  différent...  et  puisque  lu  le  veux...  je  reste, 
je  lirai  ici  mes  lettres. 

PAQUITA,  à  part. 

Je  respire...  il  ne  me  quittera  pas. 

(Elle  VQ  arranger  la  table.) 
CAUASCAL,  parcourant  ses  lettres. 

Qu'est-ce?...  ah!  une  commande  d'instruments... 

PAQUITA. 

Le  souper  est  prêt...  si  vous  voulez.., 

CARASCAL,  lisant  une  autre  lettre- 

Tiens,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  poinldieMgnatm*e!... 

PAQUITA. 

Cette  lettre... 

CARASCAL,  tout  tiemhlanl. 

Ah!  mon  Dieu! 

PAQUITA  i 

Quoi  donc?...  qu'avez-vous ? 

CARASCAL. 

Je  suis  mort  !... 
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PAQLITA,  prenant  la  lettre. 

Donnez...  (Lisant.)  «  Un  ami  sûr  el  bien  instruit  j)révient 

•  Carascal  que  si,  dans  une  heure,  on  le  trouve  chez  lui,  il 

•  ne  répond  plus  de  sa  liberté...  ni  de  ses  jours.  » 

CARASCAL. 

Hein!... 

(ils  se  regardent  tous  deux  avec  effroi  ) 
PAQLITA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

CARASCAL. 

Je  te  le  demande...  Ma  liberté...  mes  jours... 

PAQIITA,   continuant. 

«  Carascal  a  une  maison  sur  le  ijord  de  la  mer...  c'est  là 

•  qu'on  l'invite  à  se  retirer  sur-le-cliamp...  Demain  il  saura 
«  tout.  .> 

CARASCAL. 

Jo  n'ai  pas  une  ooulte  de  sang  dans  les  veines...  II  faut 
partir. 

l'AyilTA. 

Que  dites-vous?...  à  cause  des  menaces  de  quelque  ennemi 
secret? 

CARASCAL, 

Des  menaces!...  Je  vois  ce  que  c'est...  oui,  c'est  pour  mon 
opinion...  ces  infâmes  libérales  !...  ils  savent  que  je  pense 
bien...  ils  veulent  m'en  punir. 

PAQUITA. 

Eli  non!...  c'est  impossible. 

CARASCAL. 

Si  fait...  parce  (ju'liier  j'ai  fait  mou  devoir...  parce  (pie 
j'ai  révélé... 

PAgUlTA. 

Quoi  donc? 
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CARASCAF.,   se    promenant. 

Kl  on  croit  que  j'ai  pour...  <|ut'je  reculerai...  ((uc  je  me 
cacherai...  jamais...  qu'ils  viennent  tous...  Donne-moi  mon 
manteau. 

l'AyriTA. 

Et  pourquoi? 

CARASCAL. 

Mon  manteau...  (Paquita  lui  nppone  son  manienu.)  (!erlain<'- 
menl,  je  ne  sortirai  pas...  je  suis  prêt  à  mourir  ])oiir  la 
bonne  cause...  Mon  chapeau. 

PAQtlTA. 

Vous  allez  me  quitter? 

CARASCAL. 

Moi,  m'en  aller!...  fuir  devant  le  danger!...  ah!  tu  me 
connais  bien...  et  enx  aussi!  ..  Non,  non,  je  cours  au  j)a- 
lais...  je  me  jette  aux  pieds  de  mon  gracieux  souverain...  et 
je  lui  dis  :  "  Sire...  »  (a  Pnquim.)  La  clef  de  la  porte  se- 
crète... tu  n'en  as  pas  besoin,  (n  vn  la  prendre.)  Adieu. 

PAyUlTA. 

Mon  ami,  y  pensez-vous?...  me  laisser  ainsi  seule!... 

CARASCAL. 

Il  le  faut  bien. 

PAQLITA,  le  retenant. 

Et  si  ce  n'était  qu'une  ruse  pour  voue  effrayer...  pour  vous 
perdre?... 

CARASCAL. 

Tu  crois? 

PAQLITA. 

Cette  lettre  vient  de  la  police...  oui,  j'en  suis  sûre...  elle 
est  du  marquis  de  Mérida. 

CARASCAL. 

Du  marquis  ? 
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l'AQLlTA. 

Ne  le  croyez  pas...  restez. 

CAR.VSCAL. 

Mais  au  contraire...  il  n'y  a  plus  à  hésiter...  le  favori  du 
roi...  le  chef  de  la  police...  il  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

PAQLITA. 
Mais    enfin...    (On  entend    frapper  ù    In  porte  d'entrée.   —  A  part.) 

Ciel  !  si  c'était  lui  1 

CARASCAL,    luî  prenant  la  main. 

Grand  Dieu!  ne  tremble  pas  comme  ra...  ça  me  gagne... 
demande  qui  est-ce  qui  est  là...  (En  tremblant.)  Qui  est-ce  qui 
est  là? 

rnuXILLO,   en  dehors. 

Ouvrez...  c'est  moi...  Triixillo. 

PAQLITA,  allant    ouvrir. 

Truxillo  ! 

CARASC.'VL,  rassuré,  coarunt  à  loi. 

Ah!  cousin! 


SGE.\E  m. 

CAR.\SC.VL,  TRUXILLO,  l'AQL'lTA. 

TRUXILLO,    entrant  précipitamment. 

Carascal  encore  icil...  malgré  mon  avis. 

CARASCAL. 

Coinracnl!...  cette  lettre  (jue  j'ai  reçue!... 


TULXILLO, 

Elle  est  de  moi. 

PAQUITA. 

De  vous? 
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CARASCAL. 

Expli([iie-moi  donc... 

TRUXILLO. 

Kion...  pas  un  mol...  domain...  plus  lard...  ne  perds  pas 
un  instant...  pars,  on  je  ne;  reponds  plus  de  toi...  va-l'en. 

CAHASCAL. 

.le  n'ai  jikis  de  jamlies. 

PAQCITA,  à   Carascal. 

Puisqu'il  en  est  ainsi...  ali!  parlez. 

CARASCAL. 

Oui,  je  cours  nie  réfugier  au  palais  du  roi,  dont  la  pro- 
tection... 

TRUMLLO. 

Garde-l'en  bien...  ou  tu  es  perdu. 

CARASCAL. 

Comment?...  est-ce  qu'ils  entourent  déjà  le  palais?...  Mon 
pauvre  souverain  ! 

TULXILLO. 

Il  ne  s'agit  pas  de  lui. 

AIR  :  On  protend  qu'on  ce  voisinage.  {Fra  Diavolo.) 

Oui,  pour  toi  seul,- pour  toi  je  tremble, 
Eloigne-toi  de  ce  logis; 
Qu'on  ne  puisse  nous  voir  ensemble. 
Et  profite  de  mou  avis. 

CARASCAL,  passant  entre    Truxiilo  ot  l'ai^uiln. 
Puisquil  le  faut,  la  mort  dans  lame. 
Je  m'en  vais,  sans  savoir  pourquoi... 
Adieu,  cousin,  adieu,  ma  femme; 
Je  pars...  Que  Dieu  sauve  le  roi! 

Ensemble . 

PAQUITA. 
Oui,  pour  lui  seul,  pour  lui  je  tremble 
Éloigue-toi  de  ce  logis; 
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Qu'où  ne  puisse  vous  voir  ensemble, 
Kl  protile  de  son  avis. 

TKLXILI.O. 

Oui,  pour  lui  seul,  pour  lui  je  Ir  .inble  ; 
Éioigue-loi  de  ce  logis; 
Qu'on  no  puisse  nous  voir  ensemble, 
Kl  prolilc  lie  mon  avis. 

C.VRASCAL. 
La  frayeur  me  gai,'nc,  je  tremble, 
Je  prolite  de  son  avis; 
Tous  les  deux  je  vous  laisse  ensemble, 
Kt  prenez  bien  soin  du  logis. 

(Il  sort.") 

SCÈNE  IV. 
PAQUITA,  TRUXILLO. 

TRLXILLO. 

lùitin,  il  n'a  plus  l'ien  à  craindre...  il  est  ])arti. 

PAQUITA. 

Ti-iixillo,  quel  est  ce  mystère?...   ni'cxpliiiuorcz-vous'?... 

TKUXILLO. 

Ail!  coii>ine!  votre  mari  a  des  ennemis  bien  puissants. 

PAQLITA. 

Lui!...  que  se  passe-t-il  donc? 

TRUXir.LO. 

Heureusement  j'étais  instruit  de  tout.  J'ai  manque  à  mon 
devoir  peut-être...  mais  il  était  si  affreux  à  remplir. 

PAQLITA. 

(Jue  dites-vous? 

TRUXII.LO. 

Ce  soir  j'ai  été  mandé  à  la  police,  en  secret...  on  m'a  dit 
(pic  j'étais  choisi  par  une  faveur  insigne...  dont  je  me  se- 
i-ais  bien  passé...  mais  il  parait  qu'on  me  protège...  que  la 
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recommandation  vionl  de  haut...  jnèine  de  la   cour!  Je  ne 

sais  à  qui  je  dois  cela...   car,  juscju'à  ce  jour,   éloigné  de 

Lisbonne...  le  roi  et  ses  favoris,  tout  cela   m'était    inconnu. 

l'VyriTV. 

l'^l  qucUi-  faveur?... 

TRfXILI.O. 

Deux  arrestations  à  faire  cette  nuit...  il  parait  que  c'est 
un  plaisir  qu'on  se  donne  souvent  ici...  Deux  malheureux, 
deux  innocents  peut-être  à  leur  livrer  !...  et  c'est  moi,  Juan 
Truxillo,  bon  citoyen,  soldat  sans  reproche,  qu'on  choisit 
pour  un  pareil  métier!...  J'étais  indigné...  j'allais  refuser, 
me  perdre  sans  doute...  lorsque,  sur  un  de  ces  ordres,  je 
lis  le  nom  de  Carascal. 

l'VyUITA. 

De  mon  mari? 

TRUXILLO. 

Jugez  de  ma  surprise!...  mon  vieil  ami  condamné  par  le 
tyran  dont  il  se  fait  le  défenseur  ! 

PAQLITA. 

Condamné...  grand  Dieu  ! 

TRLXILLO. 

Al  fi  Ju  vuiulevillo  du  Baiser  au  l'nrteur. 

Rassurez-vous...  par  moi  celle  sentence 
Ne  doit,  hélas!  s'accomplir  qu'à  minuit! 
Et  vol'  mari,  prév'nu  deux  heur's  d'avance, 
Est  à  l'abri  du  coup  qui  le  poursuit. 

PAQUITA. 
El  vous,  ô  ciel  ! 

TRLXILLO. 

Qu'il  vive!  ça  suffit. 

PAQIITA. 

Qu'avez-vous  fait? 

TRLXILLO. 

Je  sauve  une  victime  1 
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PAQUITA. 

El  si  1--  roi  venait  ;'i  le  savoir?... 

TRIXILLO. 
Ou  peut  sans  rrainl'  lui  dérober  un  crime, 
Il  est  trop  rich'  pour  s'en  apercevoir. 

PAQUITA. 

Eh  !  qui  a  pu  faire  condamner  mon  mari  ? 

TRUXILLO. 

C'est  sur  la  dénonciation  du  chef  de  la  police. 

l'AQLITA. 

Du  marquis  do  Mcrida  ! 

TRUXILLO. 

Juste,  du  marquis. 

PAQLITA. 

Quelle  horreur!...  je  ne  puis  le  croire  encore. 

TRUXILLO. 

J'ai  là  l'ordre  en  bonne  forme. 

PAQUITA. 

Ah!  rinfàme!  c'est  donc  ainsi  qu'il  voulait  l'éloigner !... 
voilà  le  moyen  dont  il  me  menaçait...  pour  arriver  sans 
danger  cette  nuit  jusqu'à  moi. 

TRUXILLO. 

Que  dites-vous? 

PAQUITA. 

Que  vous  seul  maintenant  êtes  mou  protecleur...  et  que 
je  veux,  que  je  dois  tout  vous  avouer...  Cet  homme  que  je 
hais,  que  je  veux  fuir...  cet  ennemi  implacable,  que  n'ont 
pu  tléchir  ni  mes  larmes,  ni  mes  remords... 

TRUXILLO. 

Eh  bien? 

PAQUITA. 

C'est  le  marquis  de  Mérida. 
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TRUXILLO,  avec  indignation. 
Malheureuse!  (Paquila  se  cache  la  tète  dons  ses  mains.)  Lui  !  qui, 

jiour  se  défaire  d'un  rival,  d'un  mari,  ne  connail  que  la  dé- 
nonciation, l'exil,  l'échafaud...  Voilà  donc  les  misérables 
qui  nous  gouvernenl  à  la  face  de  toute  l'Europe!...  Mais 
cette  fois  du  moins  il  ne  jouira  pas  de  l'impunité...  le  tyran 
lui-même  s'est  chargé  de  notre  veugeunce. 

l'AyilTA. 

Que  voulez-vous  dire? 

TRI  \IU,0. 

Que  les  tigres,  à  ce  qu'il  parait,  se  déchirent  entre  eux, 
car  je  vous  ai  dit  que  j'avais  un  second  ordre,  signé  du  maî- 
tre... l'ordre  d'arrêter  aussi  cette  nuit...  et  de  fusiller  le 
nianjuis. 

PAQCITA,   Tiremenl. 

Grand  Dieu  ! 

TRUXILLO,  avec  colère. 

Ne  tremblez-vous  pas  pour  lui  ? 

PAQLITA. 

Moi  ! 

TRLXILLO. 

Oui,  je  le  vois...  son  danger  vient  d'expier  son  crime  et 
de  réveiller  votre  tendresse. 

PAQLITA. 

Ah!  vous  pouvez  m'accabler...  j'ai  tout  mérité. 

TRUXILLO. 

Pardon,  pardon,  cousine,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je 
souffre,  quand  je  pense  qu'un  lâche  tel  que  lui  a  obtenu  un 
bien  que  j'aurais  payé  de  ma  vie...  oui,  de  ma  vie  entière! 
et  maintenant  que  mes  espérances,  que  mes  illusions  sont 
détruites,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

PAQUITA. 

Ohl  ciel! 
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TRUXILLO. 

Mais  ce  ne  sera  i)as,  du  moins  je  l'espère,  sans  avoir  rondu 
un  dernier  service  à  mon  pays  et  à  mes  amis...  Écoutez- 
moi...  nous  avons  déjà  été  à  l'hôtel  du  marcpiis...  il  n'élail 
pas  revenu  du  palais...  il  avait  fait  dire  qu'il  ne  rentrerail 
pas  de  la  nuit...  il  compte  venir  ici,  c'est  clair. 

l'.VQriTA. 

Ne  le  croyez  pas. 

TRUXILLO. 

Je  le  désire  iiiainlonant,  car  nous  serons  là...  Je  vais 
léunir  mes  soldats...  et  que  le  bruit  des  armes,  que  cet  ap- 
j)areil  militaire  ne  vous  effraie  pas...  vous  savez  que  j'ai  un 
ordre  à  exécuter...  je  suis  obligé  de  venir  ici  à  minuit,  pour 
arrêter  Carascal,  que,  grâce  au  ciel,  je  ne  trouverai  pas... 
mais  un  autre  y  sera,  je  l'espère,  et  malheur  à  lui!...  Adieu, 
cousine,  adieu...  ne  craignez  rien...  je  veille  sur  votre  mari, 
et  sur  vous. 

III    sort.) 

SCÈNE    V. 

PAQUITA,    seule. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  et  je  n'ose  jeter  les  yeux 
sur  moi...  j'ai  pu  aimer  un  pareil  homme!  Ah  !  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  moi  qu'il  faut  punir!...  Et  quand  je  pense  qu'il 
aura  celle  audace...  0  mon  Dieu!  je  t'en  supplie...  je  te  le 
demande  à  genoux...  qu'il  ne  vienne  pas...  qu'il  ne  vienne 
jias!...  et  puis,  s'il  vient,  c'est  la  mort  qui  l'attend  et  le 
menace...  Ce  n'est  pas  à  moi  de  le  défendre  et  de  le  proté- 
ger... Mais  quand  je  pense  que  là...  sous  mes  yeux...  moi, 
plus  coupable  que  lui!...  Non,  non...  que  Dieu  prononce 
ailleurs  son  châtiment  et  le  mien!...  je  n'en  serai  pas  té- 
moin, je  ne  l'aurai  pas  attiré  dans  le  piège...  et  quoi  qu'il 
arrive...  je  ne  le  recevrai  pas...  (Eiie  court  à  la  porte  d'entrée 

qu'elle  ferme  à  double  tour  et  aux  verrous.)  Je  n'oUVrirai  à  perSonn(\ 
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lin  ce  moment,  on  voit  s'ouvrir  la  petite  porte  déroliée  qui  est  ù    droilf. 
l'Miuita  pousse  un  cri.)   Ail!  CL'UO  poi'lo    (lorobôo!...    c'cst    lui... 

plus  d'espoir...  (cournni  à  lui.)  MousiiMir...  au  nom  du  ciel... 
Dieu  !  ce  n'est  pas  lui  ! 


SCENE  VI. 
Li:  ROI,  PAQLITA. 

I.IO  UOI,  jetant  son    manteau. 

Ilfureusenienl. 

l'AQUITA. 

C'est  le  roi...  Ah!  Sire,  protégez-moi. 

LE  ROI. 

C'est  bien  mon  intention...  je  ne  viens  que  pour  cela... 

l'AQllT.V. 

Que  le  ciel  vous  eu  récompense  ! 

u:  ROI. 
J'y  compte;  et  cela  commence  déjà...  car  c'est  bien   l'a- 
venturt'  la  plus  piquante... 

AIK  :  J'en  guelte  un  petit  de  mon  âge.  (/.<■*  Scylhcs  et  /«<  Aminoiits.) 

Venir  la  nuit,  par  la  porte  secrète, 

Grâce  à  la  clef  qu'un  amant  plus  heureux 

Reçut  jadis  de  votre  main  discrète... 

PAQLITA. 
Quoi!  le  marquis... 

LE  ROI. 
Il  m'a  fait  ses  aveux  ; 
Mais  à  sa  place,  et  par  un  stratagème, 
Ici  je  suis  venu,  ce  soir  ; 

(ta  regardant.) 
Un  bon  prince,  c'est  son  devoir, 
Doit  tout  connaître  par  lui-mèuic. 
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El  quand  le  marquis  m'a  eu  confié  tout  à  l'heure,  dans 
mon  palais  de  Qiiéluz,  où  nous  passions  la  soirée  ensemlilc, 
([n'il  était  atleiulii  ici,  à  minuit... 

P.VQLIT.V. 

Quelle  indignité! 

LE  ROI. 

Tu  as  raison...  c'était  très-mal...  Aussi,  sois  tranquille, 
je  l'ai  puni  de  son  indiscrétion...  (souHnnt.)  i;t  cela  ne  lui 
arrivera  plus...  je  te  lo  promets... 

l'AQLITA,    ;-|   pnrl. 

()  ciel! 

I.E   HOI. 

Il  y  avait  un  ordre  contre  lui...  un  ordre  pour  celle  nuit, 
pour  demain,  que  sais-je...  cela  n'en  aurait  pas  tlni. 

l'AytlTA. 

Eh  bien!  cet  ordre? 

LK   ROI. 

Nous  l'avons  escompté...  c'est  une  affaire  faite...  (Goinm- 
ment.)  J'étais  si  impatient,  que  j'ai  tout  devancé,  même  l'iieure 
du  rendez-vous...  car  j'arrive  à  onze  heures...  et  s'il  est 
vrai  que  l'exactitude  soit  la  politesse  des  rois...  tu  convien- 
dras que  je  suis  ce  soir  le  prince  le  plus  honnête  de  la  chré- 
tienté. 

PAQUITA. 

En  vérité,  Sire,  je  ne  puis  comprendre  d'uù  nous  vient 
l'honneur  d'une  pareille  visite. 

LE  ROI,  répétant  le  mot. 

L'honneur!...  eh  mais!  quel  air...  quel  ton  respectueux! 
traite-moi  sans  cérémonie,  en  amie...  là,  comme  le  marquis. 

PAQUITA. 

Le  marquis...  ô  ciel!  vous  pourriez  croire...  lui  que  je 
hais,  que  je  déteste! 
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I.K  Ror. 

Tant  mieux...  lu  auras  moins  do  peine  ;i  l'oulilicr...  Ce- 
pendant lu  l'atlendais...  et  ce  repas  disposé  là...  au  coin  du 
feu...  cela  se  trouve  à  merveille...  car  je  venais  le  demander 
à  souper. 

l'AytlTA. 

A  moi  ? 

u:  uui. 
Yoilù  le  seul  objet  de  ma  visite. 

l'AQlIT.V. 

Ah!  mon  Dieu!  et  mon  mari  qui  n'est  pas  là. 

LK   HOI. 

A  quoi  bon?...  il  n'y  a  que  deux  couverts. 

(Il  s'npproclie   de  In  tnbie.  I 
l'AQCITA. 

Conmie  vous  voudrez,  Sire...  et  si  en  son  absence  je  j)uis 
vous  faire  les  honneurs  de  sa  maison  et  servir  Votre  Ma- 
jesté... 

LE    ROI,   ;inprès  de  la  table. 

Me   servir...   y  penses-tu?...   c'est  moi,   au  contraire... 

Allons,  mets-loi  là...  (U  met  une  cbaiso  devant  la  table.)  près  de 
moi...  je  t'en  prie...  je  le  veux...   (Paquita  va  s'asseoir  à  la  table, 

ù  la  droite  du  roi.  —  A  part.)  Ce  pauvre  marquis  !  m'emparcr  de 
tout  ce  qu'on  lui  destinait...  (Regardant  Paquita.)  de  tout...  c'est 
amusant...  encore  une  usurpation,  et  de  par  Dieu!...  c'est 
mieux  qu'une  couronne,  (iiaut.)  A  boire,  Paquita...  (ii'tend  son 

verre.   Paquita  lui  verse   en  tremljbint.  )  Eh  mais!  ta  main  tremble. . . 
PAQUITA. 

Moi,  du  tout...  (a  part.)  Ail!  je  me  meurs! 

LK  ROI. 

Le  marquis  m'a  dit  que  lu  avais  une  voix  charmante...  je 
veux  l'entendre. 

PAQUITA. 

Ah  !  quelle  cruauté  ! 
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LK  ROI,   avec  colère. 

Uii'v  a-t-il? 

PAQIITA. 

Rien,  Siiv...  j'obéirai. 

l.K  KOI. 
A  la  bonne  heure!...  m  se  lève,  prend  une  guitare  qui  était  penJue 
anprt'S  (le  la  cheminée,  et  la  met  entre  les  mnins  de  Paquita,  qui  la  prend 

ta  tremblant.)  Elle  tremble!  c'est   charmant...    m   s'asseoi:.) 
(Pliante,  je  t'ocoute. 

PAUL' I  TA. 
COUPLETS. 

Premier  couplet. 

(Musique  de  M.  Houmiilk.) 

.\ppui  (le  la  Lusitauie, 

Toi  vers  qui  s'élève  ma  voix... 

LE  ROI,  sans    l'iiiterrompre. 

Bien...  un  air  national. 

PAyLlTA. 

Grand  Dieu,  protège  la  patrie. 
Veille  sur  le  sang  de  nos  roisi 

Ensemble. 

LK  IlOI. 
.Vil!  que  je  suis  heuieux  1 
Le  feu  (le  ses  beaux  yeux 
,\  dans  mon  cn'ur  allumé  mille  feux. 

l'AQL'ITA,    il  part. 
Appui  (l's  malheureux. 
Toi,  qui  comprends  nos  vœux, 
Délivre-nous  de  ce  monstre  odieux! 

LE  ROI. 

Allons,  continue... 
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l'.VQCITA. 

Deuxième  couplet. 

Sous  son  sccplrc  lieiircux  et  prosjiOiv, 
Kè^neiU  la  justice  et  la  loi; 
De  ses  sujets  il  est  le  père, 
Que  Dieu  protège  notre  roi  ! 

Ensemble. 

LK    ROI. 

Ail!  que  je  suis  heureux! 
Le  feu  (le  ses  lieaux  yeux 
A  ilans  mon  co'ur  allumé  mille  feux. 

PAQUITA,  à  lia  ri. 
Appui  des  malhereux, 
Toi  qui  comprends  nos  vœux. 
Délivre-nous  de  ce  monstre  odieux! 

LE  ROI,   96  rapprochant  Je  l'oquita. 

Bi'ava  !  brava...  tout  ici,  m'arrivo  à  la  fois.,  je  bois  à  ïa 
reine  de  Lisbonne...  ol  loi,  Pa([uita,  ne  oiras-lu  pas  à  si):i 
souverain  ? 

PAQLITA. 

Tous  les  jours,  mon  mari  et  moi  nous  portons  un  loasi  a 
notre  roi,  à  son  bonlieur. 

LK    ROI. 

j-'.li  bien!  il  dépend  do  loi  en  ce  moment. 

P.\QL'ITA,  se  levant  et  venant  sur  ie  devant  du  tbéùtre. 

Non,  laissez-moi...  jamais. 

LE  ROI,  se  levant  et  avec  colère. 

.Jamais...  sais-lu  ce  qu'un  pareil  mot  peut  te  couler  de 
regrets  et  de  larmes? 

PAQUITA. 

Mon  respect... 

LE  ROI. 

Ail  !  garde  ion  respect...  c'est  de  l'amour  (ju'il  me  faut... 
IL  —  xxiii.  4 
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Il  n'y  a  pas  à  Lisbonne  une  femme  qui  ne  fût  fière  de  celui 
que  tu  m'inspires...  et  toi,  lu  me  repousses!...  tu  me  r(';- 
ponds  :  •  Jamais...  »  Songos-y,  je  veux  être  aime...  je  le 
veux...  ou  In-mble... 

l'AQLITA,  tombant  «  genoux. 

Grâce,  grâce,  Sire...  n'abusez  pas  du  secret  qu'un  misé- 
rable vous  a  confié...  ne  m'accablez  pas  de  votre  mépris... 
songez  que  mon  mari  est  un  de  vos  serviteurs  les  plus 
tidéles. 

LE   ROI,  la  regardant  avec  plnisir. 

Ah!  que  tu  es  belle!  tu  as  donc  peur...  lu  m'aimes?...  que 

les  larmes  te  vont  bien...  (La  relevant  et  la  serrant  dans  ses  bras.) 

Relève-loi...  je  n'y  résiste  plus...  je  brave  en  vain  tes 
cliarmes. 

PAQUITA,  se  dégageant    de   ses  bras. 

Et  moi  je  brave  ton  pouvoir...  dût  la  foudre  tomber  sur 
moi,  je  me  donnerais  au  dernier  de  tes  sujets  plutôt  qu'à  loi, 
qui  n'es  qu'un  lâche  el  un  lyran. 

I  i:!le  s'éloigne  de   lui.) 
LK  KOI,  avec  fureur. 

Paquila! 

l'AyllTA,  avec  fierté. 

Arrière  !...  qui  méprise  la  vie  n'est  plus  en  ta  puissance  !... 

LE   ROI,  s'approcbnnt. 
C'est   ce    que    nous    verrons.    (Paquim  saisit  un  couteau   qui    est 
sur  Ir.  table  et  le  lient  levé  sur  le  roi,  qui  recale  avec   effroi.)    A    mon 

secours! 

(On  frappe  rudement    i'i  la  porte.) 
VOIX,   en  debors. 

Ouvrez,  ouvi'ez... 

MU  de  la  iliielle. 

l'ius  (l'esclavage,  etc. 
LE  ROI. 

Qu'est-ce  que  c'est? 
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TiaXILLO,  en   dehors. 

Ouvrez...  de  par  le  roi  I 

(Pnquitn  luisse  tomber   le  couteau. j 
I,K    ROI,    avec   joie- 

De  par  le  roi...   (V  Paquita.)  Le  ciol   que  lu  implorais  en- 
voie à  mon  aide.  (  ii  traverse  le  tiiéâire.l  Entre  là  dans  cette 

chambre,    (Montrant  celle    qui  est  auprès    ilo  la    clieminée.)  modcme 

Juilith!  Tu  espt'rais...  mais  Dieu  aidant,  je  suis  encore  sûr 
de  ma  UHo...  tu  n'en  pourrais  peut-être  pas  dire  autant  de 
la  tienne.  Rentre...  et  attends  mes  ordres... 

(Paquita    entre    dans  la   chambre.  —  On  frappe  encore.   I.e    roi  va  ouvrir 
la   porte.) 


SCENE   VII. 
LE  ROI,  TRUXILLO,  plisielrs  Sold.vt.s. 

LE  ROI,  à  part. 

Des  soldats!...  à  merveille...  Ah  diable  !...  régiment  de 
Tra-los-Montc's...  Je  n'en  connais  pas  un;  et  ils  sont,  dit-on, 
animés  d'un  mauvais  esprit.  N'importe...  sachons  ce  qui  les 
amène. 

'.Pendant  ce    temps  Truxillo    a  rangé  ses  soldats  en    dehors  de    Tapparte- 
ment,  et  auprès  de  la  porte.  ) 

TRUXILLO. 

N'est-ce  pas  ici  la  demeure  de  Carascal,  le  luthier? 

LE    ROI. 

Précisément. 

TRUXILLO. 

Alors,  je  vous  arrête  au  nom  du  roi. 

LE    ROI,   à   part. 

C'est  ma  foi  vrai...  je  n'y  pensais  plus...  fnaut.)  C'est  fort 
bien,  mon  brave...  mais  je  vois  ({ue  tu  ne  me  connais  pas... 
je  ne  suis  point  Carascal. 
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TULXILLO. 

A  d'aiilrcs...  on  ne  m'abuse  pas...  Que  Toa  me  suive  ! 

u:   ROI. 
Je  te  repèle  que,   grâce  au  ciel,  je  ne  suis  point  le  mari 
«le  la  senora  Paquita. 

TIUXILLO. 

Et  moi  je  vous  répète  que  celui  qui  se  trouve  chez  elle, 
la  nuit,  à  une  pareille  heure,  ne  peut  être  que  son  mari... 
ainsi,  marchons. 

I.K   RUI,  à    part. 

Quelle  bêle  brute!...  11  faut  bien  se  faire  connaître...  mai> 
pas  devant  ce  monde...  ce  serait  demain  la  nouvelle  des  ca- 
sernes de  Lisbonne.  (Haut.)  Brigadier...  j'ai  deux  mots  à  vous 
dire...  à  vous  seul. 

TRLXII.LO. 

.le  ne  demande  pas  mieux...  car  je  veifx,  dans  ce  logis  sur- 
tout, éviter  le  bruit  et  l'éclat...  (Aux  soldats.)  Descendez,  vous 
autres,  et  attendez-moi  dans  la  rue,  autour  de  la  maison. 

^l'eodant  que  Truxillo  parle  aux  soldais,  le  roi    traverse   le  tlièâlre,  et  se 
trouve   à  la   gauclie  de   Truxillo.) 

SGÈ.XE  VIII. 
TRUXILLO,  LE  ROI. 

LE  ROI. 

.Maintenant  nous  sommes  seids...  à  nous  deux...  et  puis- 
qu'il faut  décliner  son  nom...  je  te  le  r('i)éle,jc  ne  suispoinl 
(larascal,  mais... 

TRUXILLO,  à  demi-voix,  avec  une  fureur  concentrée. 

.le  le  savais...  Vous  êtes  le  marquis  de  Mérida. 

l.i;  nul,   riant. 

Moi  ! 


L  E     L  U  T  11  I  K  R       1  )  1 .     L  1  S  B  0  N  \  K  65 


TRL'XILLO. 

Le  tliji:iit'  favori  (riiii  lyran  que  je  hais...  que  j'alilioire... 
et  ([ue  je  voudrais  tenir  comme  je  vous  liens  en  ce  niomenl. 

LK  noi,  avec  effroi,  et  à  part. 

Ah!  c'est  différent...  ne  nous  nommons  pas...  (iinut,  et  avec 
inquiétude.)  Eh  l)ien !  oui,  )e  suis  le  marquis. 

TRL'XILLO. 

Misérable!...  que  viens-tu  faire  ici?...  séduire,  déshonorer 
la  femme  de  mon  ami!... 

LI-;    ROI. 

Je  ne  dois  de  comptes  qu'à  mon   souverain...  d   loi   qui 
parles,  crains  qu'il  ne  te  punisse  un  jour  de  tant  d'insolence. 

TRUXILLO. 

Je  ne  crains  rien,  ni  de  lui,  ni  de  toi...  tu  n'es  jilus  libre 
et  ta  vie  est  dans  mes  mains. 

LK    ROI. 

Voudrais-tu  attenter  à  mes  jours,  sans  remords,  sans  pitié? 

TRLXILLO. 

De  la  pitié!...  en  avais-tu  pour  cette  infortunée  que  la  ter. 
reur  a  livrée  à  ton  amour?  en  avais-tu  pour  le  malheureux 
que  tu  faisais  condamner  à  la  prison,  pour  le  déshonorer 
plus  librement?...  Ali  !  quand  j'ai  tout  su,  tout  appris,  j'ai 
voulu  te  punir...  les  venger  !...  Mais  grâce  au  ciel,  le  tyran 
([ue  tu  sers  s'en  est  chargé...  Tiens,  lis  ton  arrêt  de  mort... 
le  voilà  signé  de  lui. 

LE    ROI. 

Non,  non... 

TKLXILLO,   lui  montrant   l'arrêt. 

Signé  de  lui!...  reconnais-tu  sa  main?...  C'est  encore  du 
sang  qu'il  demande...  mais  cette  fois  du  moins,  c'est  juste... 
c'est  le  lien. 

LE    ROI. 

Le  mien!...  tu  oserais... 
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TriLXILI.O. 

Oui...  le  valet,  en  allendaul  le  maître!...  Un  traître  de 
moins,  c'est  toujours  ça  de  gagné...  Allons,  suis-moi! 

LK   ROI. 

Jamais...  Écoule,  je  ne  puis  t'échappcr...  sauve-moi...  le 
roi  qu'on  a  trompé,  mais  qui  m'aime,  ({ui  tient  à  ma  vie,  se 
chargera  de  la  récompense. 

TRUXILLO. 

Je  ne  veux  rien  de  lui...  que  sa  chute...  suis-moi  !...  J'ai 
là  ta  sentence...  je  puis  la  mettre  à  exécution  à  l'instant 
niéme. 

I.K    ROI. 

Voulez-vous  me  tuer  ici? 

TRUXILLO. 

Non,  non...  je  vous  l'ai  dit;  point  de  bruit, point  d'éclat... 

ce  serait  déshonorer  CaraSCal  !  (Le  regardant  avec  fureur,    el  por- 
tant la  main  à  son  sabre.)  Sans  Cela...  Mais  vcncz,  descendons. 

LU  UOI,  se   sauvant  vers  le  fond. 

Je  ne  sortirai  pas... 

TRUXILLO. 

Vous  me  suivrez. 

LE   ROI. 

Jamais  ! 

TRUXILLO. 

Je  saurai  bien  t'y  forcer...  j'ai  en  bas  des  hommes  qui 
me  sont  dévoués,  je  cours  les  rassembler,  (ii  va  fermer  la  porte 
de  côté,  et  emporte  la  clef.)  Je  fais  approcher  une  voiture;  et  tu 
me  suivras...  sans  bruit,  sans  résistance...  ou  sinon!... 

LK  ROI,  élevant  la  voix. 

Ne  l'espère  pas...  on  viendra  à  mon  secours. 

TRUXILLO. 

Personne...  car  je  leur  montrerai  l'ordre  de  Ion  maître... 
et  tous,  sans  rien  dire,  laisseront  passer  la  justice  du  roi. 
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LE  ROI. 

Les  lâches!  les  vils  esclaves!...  Mais  tremble  que  le  roi 
lui-même... 

THLXILLO,  avec  colère. 

Le  roi  !...  Tu  vas  nous  rendre  tes  comptes...  enatlendani 
que  Dieu  et  le  Portugal  lui  demandent  les  siens. 

LK  ROI,   se   précipitant  sur  ses  pas. 

Ah  !  grâce...  grâce... 

TRUXILLO,  le  repoussant. 

Loin  de  moi,  misérable...  Il  y  a  donc  une  justice  ! 

(Il  sort,  et  ferme  In  porte  en  dehors.) 

SCÈNE    IX. 

LE  ROI,    seul. 

Une  justice!...  Je  suis  perdu...  (On  entend  fermer  la  porte.)  Ah! 
me  voilà  seul...  si  je  pouvais  ici...  (Il  court  à  la  porte  secrète 
qu'il  trouve  fermée.  )  Non,  la...  (il  court  de  l'autre  côté,  appelant  :)  Pa- 
quita,  Paqilita!...  (On  entend  la  porte  se  fermer  en  dedans  au  verrou.  ) 

Ah!  qu'est-ce  que  je  fais?...  elle  me  livrerait  plutôt...  Ils 
vont  venir...  et  je  ne  puis  m'échapper...  Eh  bien!  qu'ils 
viennent,  ces  soldats...  je  leur  dirai  mon  nom...  ils  tremble- 
l'ont  devant  leur  roi  légitime!...  Mais  s'ils  sont  comme  leur 
chef,  ils  ne  comprendront  pas  cela...  ils  veulent  ma  mort, 
ils  la  veulent  tous...  Oh!  non,  non...  ils  n'oseront  pas...  je 
les  fléchirai  par  mes  larmes,  par  mes  prières...  je  leur  pro- 
mettrai... tout  ce  qu'ils  voudront...  de  leur  pardonner... 
d'être  juste,  clément,  humain...  (Avec  fureur.)  Oh!  je  l'étais 
trop...  il  fallait  les  écraser  tous...  et  si  j'étais  libre...    si... 

(Se  sauvant  avec  effroi    dans  un    coin   du  théAtre.)  Ah.   il  me  semble 

les  entendre...  je  tremble...  je  me  meurs...  (Dune  voii  trem- 
blante.) J'ai  peur...  à  moi...  à  mon  secours!...  Ah!  les  voilà!... 
0  mon  Dieu,  mon  Dieu!...  sainte  Marie-Majeure...  saint 
Michel  mon  patron...  sauvez-moi. 

(11  prie.; 
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SCENE  X. 
CARASCAL,  LE  ROI. 

CAHVSCVI.,    pnss.int  la  lête  ("f  la  porte  secrùle  . 

C'est  moi. 

i.E  Rot. 
Qu'entcnds-je? 

CAUVSCAL. 

Qu'esl-ce  que  c'est  (jue  (;a? 

LK    KOI,  se  jetnnt   dnns  ses  bras. 

Carascal ! 

(.AKVSCAL. 

Le  roi! 

LK  ROI,  lui  inetlnnt  la  main  sur  la  bouche. 

Silence...  Carascal,  moa  ami,  mon  sauveur...  Ah!  viens, 
viens...  je  pensais  à  toi... 

CARASCAL. 

0  mon  bon  maitre  ! 

I.E  ROI. 

Qu'est-ce  ([ui  l'amène? 

CARASCAL. 

Votre  salut...  J'étais  arrivé  au  bord  de  la  mer,  dans  une 
maison  à  moi,  habitée  par  un  vieu.\  pilote  qui  vient  de  si- 
gnaler une  Hotte  française. 

LE  ROI. 

Les  Fran(;ais?... 

CARA.SCAL. 

Kl  il  assure  qu'au  point  du  jour,  elle  sera  en  vue  de  Lis- 
bonne. 

Li:   ROI. 

Les  Français! 
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CMUSC.AL. 

A  celtL'  nouvello,  j'ai  oiililif  mes  ilungiM's  pour  ne  songer 
.|ii'aii.\  vôtres...  Je  revenais... 

l.K  ROI. 

Tu  as  liieii  fait...  poin-suivi    celle  nuit,  par  des   rebelles, 
je  m'étais  précipité  eiiez  toi. 

«:\R\SCAI,. 

('.liez  moi!  quel  lionneur! 

i.i:  ROI. 
Dis-moi...  au  bas  do  cet  e.scalier? 

CARASCAL. 

Personne...   mais  j'ai   vu  des   soldats  accourir  à  raulic 
rue...  du  côté  de  ma  boutique. 

LE  ROI,  à  part. 

C.e  sont  eux. 

CARA6CAL. 

.le  cours  les  prévenir...  vous  conduire  moi-même. 

(Il    vn  vers  1«  porte    d'entrée;  le  roi  le  retient.) 
I.K  ROI. 

Non,  reste...  j'ai  des  gardes  ici  près...  le  palais  esi  a 
<leu.\  pas...  yinn  manteau. 

CARASCAL. 

-Mais,  Sire... 

m:  roi. 

Reste,  Carascal,  silence...  ce  qui  m'est  arrivé  cliez  toi,  je 
ne  l'oublierai  pas...  non  certes,  je  ne  l'oublierai  pas...  VA 
moi  qui  m'effrayais...  qui  tremblais!...  le  ciel  veille  toujours 
sur  moi...  Adieu...  adieu...  (En  sortant.)  Ah!  les  miséia- 
bles!...  comme  je  vais  me  venger! 

(Il  sort  par  la  porte  secrète.) 
CARASCVL,  le  suivant  des  yeux. 

Dieu  protège  Votre  Majesté...  0  mon  Dieu!  je  peux  mou- 
rir maintenant...  j'ai  sauvé  mon  souverain. 
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SCENE  XL 
CARASCAL,  TRLXLLLO,  Soldats,  puis  PAQUITA. 

THLXILLO,  à  la  cantonade. 
Entrez    tous,  suivez-moi.   (Apercevant  Carascal.)  0    cicl  ! 
CARASCAL. 

Truxillo! 

TRUXILLO. 

Toi  ici!...  et  lui,  où  est-il? 

CARASCAL. 

Qui  donc? 

TRUXILLO. 

Eh  bien!  lui...  le  lâche  que  j'ai  renfermé  dans  cette  cluim- 
bre...  le  marquis  de  Mérida. 

CARASCAL. 

Je  n'y  ai  vu  que  mon  roi. 

TRUXILLO. 

Le  roi...  le  roi  !... 

CARASCAL. 

Certainement...  Quand  je  suis  entré,  il  était  seul,  trem- 
blant... royalement,  j'ose  le  dire...  poursuivi  par  des  traî- 
tres... d  me  l'a  dit,  et  je  l'ai  fait  échapper,  (courant  à  la  porte 
de  la  chambre  de  Paquita.)  Ma  femme,  ma  femme,  j'ai  sauvé  le 
roi! 

PAQUITA,  entrant. 

Il  est  sorti  ! 

TRUXILLO. 

Eh  quoi!  don  Miguel!... 

PAgUITA. 

Oui,  c'était  lui. 
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TIU Ml  I.O. 

0  (laninulioa!...  je  l'uvais  eu  mon  pouvoir,  cl  je  u.'  l'ai 
pas  su  1 

(;auas<:ai.. 

Qu'culouds-jol...  c'est  tlouc  vous  qui  le  poursuiviez!... 
c'est  de  voire  fureur  (jue  j(>  l'ai  sauvé? 

TIU  \l  1,1.0. 

Tu  l'as  sauvé!...  luallicureux...  el  lu  t'en  réjouis...  et   tu 
lrii)iiiplu>s  (le  l'avoir  rendu  à  ses  vengeances. 
.> 

C.AUASCAI,. 

Dis  à  son  peuple...  à  son  excellent  peuple. 

PAQUITA. 

Apprends  donc,  toi,  sou  sujet  fidèle,  quelle  récompense 
il  réservait  à  ton  dévoûment...  il  venait  ici  pour  t'enlever 
la  femme. 

CAUASCAL. 

Qui  oserait  le  dire  ? 

PAQIITA. 

Moi,  ([ui  l'ai  vu  à  mes  pieds. 

CARASCAL. 

Tais-loi,  lais-loi...  un  roi  jiar  la  grâce  de  Dieu! 

TRLXILLO. 

Eli  bien!  démens  donc  le  témoignage  de  tes  yeux.  (Lui 
montrant  un  pnpier.)  Celte  Condamnation  portée  contre  toi,  el 
que  je  dois  exécuter,  n'est-elle  pas  écrite  de  sa  main  et  si- 
gnée de  lui? 

CARASCAL. 

0  ciel!   (Se  frottant  lea  yeux  et  lelisaut  encore.)  Je  m'abuse  saus 

doute.  (Après  avoir  lu.)  Non,  vraiment. 

TRUXILLO. 

Heureux  qu'il  ne  l'ait  pas  traité  comme  le  marquis  de 
Mérida,  son  ami...  qu'il  a  condamné  à  mort. 
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C.VUASCAL. 

A  iiiorl  ! 

l'AQl'ITA,    nvec  émotion. 

Oui,  c'est  fini...  le  marquis  n'est  plus...  le  roi  l'a  dit...  cl, 
l'U  pareil  cas,  le  roi  ne  trompe  jamais. 

CARASCAL. 

t^uoi  !  ce  pauvre  marquis  aussi!.,.  (piL'll(?liorreur!...  noire 
meilleur  ami...  ma  meilleure  pratique!...  Ah  çà!  mais  c'est 
donc  un  monstre  que  mon  souverain  légitime! 

TiaXILLO. 

Oui,  un  monstre  dont  il  faut  redouter  la  fureur...  il  u'ou- 
liliera  jias  ce  qui  s'est  passé  ici. 

CARASCAL. 

Et  moi  qui  l'adorais...  moi  (pii  étais  si  monarchiste... 
("est  fini...  je  ne  veux  plus  de  rois...  je  déteste  les  rois... 
je  suis  républicain. 

TRLXILI.O,  passant   au  milieu. 

Écoutez-moi...  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre...  dans 
une  heure  peut-être,  votre  maison  sera  enveloppée. 

l'AQLITA. 

Je  me  meurs. 

CARASCAL. 

Je  me  sauve...  mais  comment'.' 

TIUXIM.O. 

Un  seul  moyen  de  salut...  les  Français,  ([ue  le  lyran  a 
outragés,  viennent,  dit-on,  en  demander  vengeance...  et  si 
nous  savions  les  seconder...  si  nous  voulions  être  libres,  nous 
le  serions...  .Mais,  dès  à  présent,  la  flotte  française  vous 
offre  un  asile  généreux...  venez,  suivez-moi...  je  vous  con- 
duis au  port...  vous  partez  pour  la  France. 

1>AQIITA. 

Kt  vous,  Truxillo? 


CAI\A^(:AI., 

Tu  pars  avec  nous. 
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TULXILLO. 

Non...  j'ai  dos  amis  (}ui  complenl  sur  moi,  el  je  nii;  dois 
à  mon  pays,  où  il  y  a  encore  des  victimes  à  sauver  el  un 
lyran  à  punir...  Je  reste...  l'heure  fatale  est  venue  peut- 
être...  Allez,  nous  nous  reverrons,  je  l'espère...  mais  si, 
plus  lard,  vous  apprenez  que  des  soldats  ont  voulu  rendre 
la  liberté  au  Portugal,  et  qu'ils  sont  morts...  alors  vous 
donnerez  une  larme  au  pauvre  Truxillo...  Adieu,  adieu,  mes 
amis:  partez... 

(On   entend  dans  le  lointain  plusieurs  couiis  de  canon.) 
LE  CIIOKIR,  en  dehors. 
La  victoire  en  riiaiUaiit  nous  ouvre  la  barriùre,  etc. 

Ce  sont  les  Franeais...  ils  ont  force  l'entrt^'e  du  iiorl... 
écoutez,  écoutez...  et  que  don  Miguel  tremble...  voici  venir 
la  justice  des  peuples. 

ITrUiiKo  sort  avec  les  soldutg  par  In   porte  à   gnuclip  ;  Carnscal  et  Pnquitn 
sortent  par  la   porte  secièle.) 


ScnioE.  -^  Œuvres  complètes. 
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LA 

VENGEANCE   ITALIENNE 

ou 

LE    FRANÇAIS  A    FLORENCE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN   DEUX    ACTES 
EN    SOCIÉTÉ    AVEC    MM.    DELESTRE  POIRSON  ET  CH-  DESNOYERS. 

Théâtre  uv  Gymnase.  —  23  Janvier  1832. 


PERSONNAGKS.  ACTELliS. 


DOr,  SI  M,  liumiiier,  pr.-lfiidu  dp  Laurj.    .    .  MM.     FinMiN. 
FRKI'liuIC   l>K  RUÉ  TEL,  jtune  Fr'in,nis.  Allan 

S(;  IIIM  A  Z  7.  I,  improvisaleur .  Xujia. 

GRFGÛKIO.  spod-j-isin Ivlein. 

UN    DOMESTlgVE Dupli.-. 

UN    SPADASSIN BoaniBn. 

LAURA   LORENZ I,  jeune    veuve M'»'-'  LtoNtiNE    Fa». 

JULIA,     sa  siur A  i.  l  a  x  -  Des  rn  K  a  c  x. 

Cavaiiehs,    DiMÇS,   invités  pir    Dorsini   et   Laura  ;  Sr  a  d  a  S^IN  s. 

A  Florence,  dans  la  maison  de  Dorsini,  au  prert.ier  acte.  —  Dans  le  cliàtcnu 
de  Laura  Lorcn/.i,  situé  sur  les  bords  de  TArno,  au  deuxièm*  ad". 


I,  A 


VENGEANCE   ITALIENNE 

LE  FRANÇAIS  A  FLORENCE 


ACTE    PREMIER 


Un  salon  élégant,  chez  Doraini.  Porte  au  fond;  portes  latérales.  La  porte 
à  droite  de  Tncleur  est  celle  qui  conduit  au  salon  ;  à  gauche,  le  cabinet 
de  Dorsini.   Une  table,  sur  le    devant  à  droite. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
JULIA,  LAURA,  un  Domksîique. 

(lulin  et  Laura  entrent  toutes  les  deux  par    le   fond.     I.e    domestique    les 
introduit.  ) 

JULIA,  au  domestique. 

Vous  dites  que  M.  Dorsini... 

LE  DO.MKSTigUE. 

Est  enferme  dans  son  cabinet,  avec  un  aide-de-camp  du 
général  Championnet  et  le  payeur  de  l'armée  française. 
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LAURA. 

Et  vous  ne  savez  pas  quand  il  sera  libre? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  mesdames;  mais  je  vais  guetter  le  moment  de  lui 
annoncer  votre  arrivée. 

(il  sort.) 

SCÈNE  IL 
JULIA,  LAURA. 

JII.IA. 

EIi  bien!  ma  sœur,  qu'as-tu  donc? 

LAURA. 

Rien,  je  suis  très-satisfaite. 

JULIA. 

Pourquoi? 

LAURA. 

Ne  pas  savoir  quand  il  sera  libre! 

JULIA. 

S'il  est  occupé...  Il  faut  bien  ([u"il  donne  des  fonds  à  l'ar- 
mée l'ranrai.se  cpii  vient  à  notre  secours...  Le  général  en 
clicf  n'entend  pas  raillerie. 

LAURA. 

S'occuper  d'affaires  d'inicrèt  la  veille  de  notre  mariage! 

JULIA. 

Un  banquier...  D'ailleurs,  c'est  pour  en  tinir. 

AIR  :  J'en  guclle  un  polit  de  mon  Age.  {Les  Scylheit  et  les  Amazones.) 

Tout  au  travail,  le  monde  qu'il  oublie 
De  ses  calculs  n'a  pu  le  déranger; 
C'était  pour  loi,  pour  embellir  la  vie; 
Mais  il  l'épouse,  et  son  sort  va  changer. 
Obéissant  à  des  lois  moins  austères, 
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Lo  plaisir  seul  le  réclame  aujourd'hui... 
Quand  [)our  jamais  il  renonce  à  l'ennui. 
Il  doit  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

LAURA. 

Non,  lu  as  beau  dire,  Julia...  je  ne  suis  pas  contente  de 
M.  Dorsini. 

JLLIA, 

Enfin,  que  lui  rcproclies-lu? 

LAURA. 

Il  no  m'aime  pas. 

JLLIA. 

Lui! 

LAUUA. 

Non,  il  ne  m'aime  pas...  comme  je  voudrais  être  aimée... 
Je  le  quitte  hier  au  soir,  il  manque  d'arriver  un  accident  à 
ma  voilure,  car,  à  coup  sûr,  et  sans  ce  jeune  homme  qui  a 
arrêté  mes  chevaux,  j'élais  précipitée  dans  l'Arno!...  et  il 
n'envoie  pas  seulement  chez  moi  ce  matin  s'informer  de 
mes  nouvelles. 

JULLV. 

Il  n'en  savait  rien...  pas  plus  que  moi,  qui  n'ai  appris  ton 
aventure  que  ce  matin  en  m'éveillant. 

LAURA. 

C'est  égal,  il  devait  s'en  douter...  on  se  doute  de  tout 
quand  on  aime...  par  instinct,  par  pressentiment. 

JULL\. 

Tu  es  trop  exigeante. 

LAURA. 

Et  toi,  tu  es  trop  légère,  trop  étourdie  pour  me  com- 
prendre, 

JULIA, 

Il  est  vrai  que  nos  caractères  ne  se  ressemblent  pas... 
j'ai  été  élevée  en  France,  et  je  suis  Française  dans  l'àme. 


80  COMÉDIES- VAUDEVILLES 

LAURA. 

Moi,  je  n'ai  jamais  (\mHé  mon  pays,  et  je  suis  tlemenroe 
tout  Italienne. 

JLLIA. 

C'est  à  dire  jalouse  et  vindicative...  Vilains  défauts! 

LAURA. 

Que  j'appelle,  moi,  des  qualités,  et  j'en  suis  tière...  Oui, 
je  suis  jalouse,  et  je  ne  m'en  cache  pas.  Celui  que  j'aime  en 
souffrira  peut-être,  et  moi  aussi,  mais  dans  ces  tourments, 
il  y  aura  du  charme,  du  bonheur,  de  la  passion  !  et  si  je 
savais  que  lui-même  ne  fût  pas  jaloux,  ce  soir  je  romprais 
avec  lui. 

JII.IA. 

De  ce  côté,  tu  n'as  l'ien  à  désirer. 

LA  IRA. 

Heureusement...  car  sans  cela,  et  s'il  pouvait  ni'oublier... 

JLLIA. 

Déjà  des  projets  de  vengeance  ! 

LAURA. 

Sans  doute.  Il  n'appartient  qu'aux  âmes  froides  d'endurer 
paisiblement  une  injure,  une  pertidie,  et  si  jamais  celui  que 
j'ai  préféré  à  tous  m'était  infidèle...  si  j'en  avais  la  preuve, 
à  l'instant  une  haine  mortelle  succéderait  à  mon  amour... 
je  me  vengerais  cruellement  sur  le  perfide,  et  sur  ma  ri- 
vale; enfin  ce  sentiment-là  est  affreux,  abominable!  mais 
que  veux-tu?...  c'est  plus  fort  que  moi...  je  suis  femme, 
et...  je  suis  Italienne. 

JULIA. 

Ali  mon  Dieu!  tu  me  fais  peur! 
H  El  je  rends  grâce  au  ciel  de  n'iHic  pas  Romaine.  » 
LAURA. 

Songe  donc  ce  que  c'est,  lorsqu'on  aime,  et  ({u'on  croit 
être  aimée,  de  découvrir  qu'on  a  été  trahie...  Mais  toi,  tu 
n'aimeras  jamais. 


1.  A      V  K  N  C,  K  A  N  C  K      I  T  A  L  1  E  N  N  K  81 


JLLIA. 

C'est  ce  qui  le  trompe...  cl  (luaiul  jo  pense  à  ce  jeune 
officier  (pii,  l'aulrt'  anin-c,  a  Milan... 

LAIIIV. 

Ce  Français- que  lu  us  connu  dans  un  bal...  M.  dcRhélel? 

Jl  I.IA. 

Oui,  ma  sa'ur. 

LALKA. 

Qui  l'a  fait  une  déclaralion  a  la  première  contredanse,, 
et  qui  l'avait  déjà  peut-être  oubliée  à  la  dernière. 

JLLlA. 

Non  pas,  car  tout  le  temps  que  le  général  Bonaparte  est 
reste  à  Milan,  il  y  a  eu  des  bals,  des  tètes,  cl  M.  de  Rliétel 
dansait  toujours  avec  moi...  ïu  n'y  étais  pas,  tu  ne  pouvais 
pas  en  juger...  et  quoi(iu'il  no  fût  pas  jaloux,  je  sais,  moi, 
([u'il  m'aimait  bien. 

LAUKA. 

Et  la  preuve? 

JLLIA. 

La  preuve,  c'est  qu'il  a  demandé  ma  main  à  ma  tante, 
qui  l'a  refuse...  Ça  n'est  pas  sa  faute;  il  n'avait  rien  que 
des  épaulelles  de  lieutenant:  mais  il  promettait,  ainsi  que 
son  petit  général,  de  conquérir  l'ilalie,  et  puis  après  de 
venir  m'épouser. 

LAIKA. 

Et  tu  y  comptes? 

JULIA. 

Pourquoi  pas  ?  Ils  ont  tenu  leur  première  promesse,  ils 
peuvent  bien  tenir  la  seconde...  elle  n'est  pas  si  difticile  ! 

LAl'RA. 

Je  le  veux  bien...  j'admets  qu'il  t'épouse...  Dis-moi,  alors, 
toi  qui  ne  peux  pas  comprendre  ma  jalousie,  si,  quelques 
mois  après  ton  mariage,  il  devenait  inconstant,  intidèle  ? 

5. 


COMKDIES-V  AU  DE  VILLES 


JULIA. 

Tu  vas  prévoir  des  choses... 

LMR.V. 

Possibles. 

JULI.V. 

Jarriiiis! 

L.VURA. 

Je  le  dis  que  si. 

JLLIA. 

Je  le  dis  que  non. 

L\UR\. 

Enfin,  si  cela  élait,  que  feniis-lu  ? 

JULI.V. 

Alors... 

LAURA. 

Alors? 

JLLIA. 

Je  pleurerais. 

LAURA. 

El  puis  ? 

JULIA. 

Je  lui  reprocherais  sa  conduite. 

LAURA. 

El  puis? 

JULIA. 

A  force  d'altenlious,  de  douceur,  de  complaisance,  je  le 
ferais  repentir,  je  le  ramènerais  à  mes  pieds. 

LAURA. 

Et  quand  il  serait  à  les  pieds,  lu  aurais  la  faiblesse  de 
lui  pardonner? 

JULIA. 

Peul-èlrc  bien,  on  ne  peut  pas  répondre... 
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LAUR.V. 

Eh  l)ien!  j'en  suis  fùclu'C  pour  loi;  mais  jo  suis  pour  ce 
que  j'cu  ai  dil...  tu  u'aiines  pas. 

JULIA. 

El  toi  lu  aimes  trop. 

LALRA. 

Il  faut  être  de  soa  pays. 

AIR  :  Vive,  vivo  l'Italie. 

Vive,  vive  l'Italie! 

Point  d'amour  sans  jalousie; 

Vive,  vive  l'Ilalic  I 

C'est  là  qu'on  aime  vraiment. 

JULIA. 
Je  le  sens,  France  chérie, 
Tu  vaux  mieux  que  ma  patrie; 
Car  toujours  la  jalousie 
Est  un  tourment 
En  aima,nt. 

Ensemble. 
LAURA. 

Vive,  vive  l'Italie  ! 
Vive,  vive  l'Italie! 

JULIA. 

Je  le  sens,  France  chérie, 

Tu  vaux  mieux  que  ma  patrie! 

LAURA. 

Si  ton  époux  volage 
D'une  autre  admirait  les  attraits? 

JULIA. 

A  mes  pieds,  je  le  gage. 
Bientôt  je  le  ramènerais. 

LAURA. 

Si,  sans  être  inconstant, 
Auprès  de  chaque  objet  charmant 
11  se  montrait  galant  ? 
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J'fii  rirais. 

LAURA. 
Je  me  vengerais! 

Eiiseml'le. 

LAURA. 

Vive,  vive  l'Italie,  de. 

JULIA. 

.lo  le  sens,  France  clu-rie,  etc. 

LAIRA. 

Enfin,  voici   quelqu'un...    M.    Dorsini,  sans  doulo.   Mon 
Dieu!  non,  pas  encore!...  Je  suis  d'une  colère!... 

SGÈXE  ]II. 
JULIA,  LAURA,  SGRIMAZZL 

SGHIMAZZI. 

.l'ai  l'honneur  de  saluer  ces  dames. 

JULIA  bas,  à  Laurn. 

Quel  est  cet  original  ? 

SGRI.MAZZI. 

()serai-je  leur  demander  si  M.  Dorsini  est  sorti? 

LAIKA. 

Non,  monsieur...  (a  Juiia.)  Encore  un  importun! 

JULLV. 

Monsieur  est  sans  doute  queUpie  fournisseur,  quel(iue  ca- 
pitaliste? 

SGRIftIAZZI. 

Au  contraire,  je  suis  poète,  poète  improvisateur...  le  signor 
Sgrimazzi,  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler. 
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JCLIA. 

Ile  beau  talenl,  qui  parle  en  vers,  cl  ï^aus  s'arrèler,  [)en- 
dant  deux  heures  de  suite? 

SGIUMA/.ZI. 

Quelquefois  trois,  cela  dépeml  (hi  prix. 

Jl  LIA. 

Votre  génie  est  à  l'iieure  ? 

SGIUMAZ/.I. 

Oui,  signera,  c'est  ainsi  que  l'on  nous  prenii...  et  j'avais 
un  pt'lil  compte  à  régler  avec  le  signor  Dorsini. 

JLLIA. 

\  raiinont  ! 

SGRIMAZZI. 

Oui;  il  doit  épouser  une  jeune  veuve,  une  veuve  char- 
mante, comme  toutes  celles  qui  vont  se  remarier,  et  il  m'a 
commandé  pour  ce  soir,  veille  de  son  mariage,  une  impro- 
visation sentimentale  et  chaleureuse,  de  vers  à  un  demi-du- 
cat la  pièce. 

LAL'RA,  (l'un  air  aimable. 

Est-il  possible! 

JULIV,  souriant. 

Ah!  cela  vous  intéresse? 

SGRIMAZZI. 

Mais  pour  un  banquier,  et  un  banquier  amoureux... 

LAURA,    vivement. 

Il  l'est  donc? 

SGRIMAZZI. 

Il  m'a  dit  de  le  dire,  et  nous  disons,  nous  autres,  tout  ce 
qu'on  nous  commande. 

JULIA. 

Et  vous  connaissez  celle  qu'il  épouse? 
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SOr.IMAZZI. 

En  aucune  façon...  ceia  n'est  pas  nécessaire  :  (Passant  entre 
Julia  et  Laura.)  nous  avons  des  pensées  toutes  faites  qui  ser- 
vent au  moment...  nous  en  tenons  un  assortiment  complet 
et  à  juste  prix,  rangé  et  serré  avec  ordre,  article  par  arti- 
cle, je  ne  dirai  pas  dans  mon  portefeuille,  car  je  n'écris 
jamais. 


Où  donc? 

Dans  ma  tête. 

Il  faut  de  la  mémoire. 


LAUR.V. 


SGRIMAZZI. 

La  mémoire  !  signora,  la  mémoire!  c'est  le  génie  de  l'im- 
provisateur !...  c'est  notre  imagination  à  nous  autres...  Aussi 
ma  tète  est  une  espèce  de  secrétaire  poétique  composé  d'un 
certain  nombre  de  tiroirs  à  l'usage  des  sonnets,  tragédies, 
opéras  et  poèmes  épiques  qu'on  nous  commande.  Nous 
avons  le  tiroir  de  la  jalousie,  celui  de  l'amour  ;  nous  avons 
le  tiroir  des  princesses  désespérées,  et  des  tyrans  farouches  ; 
nous  avons  le  tiroir  des  baptêmes,  le  tiroir  des  mariages,  le 
tiroir  des  odes  politiques  et  monarchiques  qu'on  fait  payer 
aux  tètes  couronnées  qui  les  écoutent,  les  chants  patriotiques 
qu'on  fait  payer  aux  peuples  qui  les  chantent,  et  les  dithy- 
rambes de  gloire  qui  m'ont  servi  pour  tous  les  généraux 
français  et  autrichiens,  depuis  Boaulieu  et  Wurmser  jus- 
qu'au général  Bonaparte. 

AIR   (lu  vaudeville  des  Amaiones. 

Mais  celui-là,  je  dois  le  dire. 

Improvise  encnr  mieux  que  moi. 
Et  mes  tiroirs  n'y  peuvent  plus  suffire. 

Ils  sont  épuisés,  sur  ma  foi! 
Chaque  poète  en  dit  autant  que  moi, 
Ce  gaillard-là  va  trop  vite  à  la  gloire, 


LA     VENGEANCE     ITALIENNE  87 

Et  pour  lui  seul,  c'est  vraimcut  uu  abus, 
Cousonimcra  lanl  de  cliaiils  de  victoire, 
Que  pour  personne  il  n'en  restera  plus. 
On  fait  pour  lui  tant  de  chants  de  victoire, 
Que  pour  personne  il  n'en  restera  plus; 
Pour  personne  il  n'en  restera  plus! 

JILIA. 

Vous  avez  raison. 

SGIUMAZZI. 

Pour  aujourd'hui,  grâce  au  ciel!  je  n'ai  pas  à  emboucher 
la  trompette  guerrière...  nous  n'avons  besoin  que  delleurs. 
0  hymen!  ô  h j menée! 

Mais  encore,  et  c'est  ce  que  je  venais  demander,  à  quelle 
heure  le  bal? 

LAURA. 

A  huit  heures. 
C'est  bien  prompt. 
Pour  un  improvisateur... 

SGiUMAZZI. 

Affaire  d'ordre  et  d'arrangement...  j'aurais  déjà  com- 
mencé ce  matin...  mais  j'ai  ciiez  moi  un  de  nos  alliés. 

JILIA. 

Un  Français... 

SGRIM.VZZI. 

Oui,  mademoiselle;  un  chef  d'escadron,  qui  est  venu  de- 
puis hier  avec  un  billet  de  logement  et  qui  n'a  pas  cessé  de 
faire  un  tapage...  il  fait  des  armes,  il  donne  du  cor,  il  joue 
de  la  guitare  avec  la  signora  Sgrimazzi,  ma  femme...  Du 
reste,  charmant  jeune  homme,  joli  cavalier,  aimable  comme 
on  ne  l'est  pas. 


SGRIMAZZI, 


JULIA. 


C  0  M  t;  D  I  K  s  -  V  A  L'  D  R  V  I  L  L  H  s 


JULIA,  bas. 

Si  c'était!... 

SGIUMVZZI. 

Kl  d'iiue  gaieté...  il  rit  toujours. 

JL'LIA,  à  demi-voix. 

Co  n'est  pas  lui,  il  pense  trop  ;'i  moi. 

I.VLUV. 

Pauvre  Julia! 

SGiimvzzi. 

Nous  sommes  amis  intimes,  (juoique  je  ne  le  connaisse 
que  depuis  hier;  il  a  toujours  sur  lui  ou  sur  les  autres  une 
foule  d'aventures  à  vous  raconter,  et  cela  m'embrouille  dans 
mes  tiroirs. 

LALIIA. 

Je  conçois;  je  vous  prie  cependant  do  ménager  votre 
verve;  car  je  veux  y  avoir  recours. 

SCiRIMAZZI. 

Vous,  siguora? 

LAUHA. 

Je  veux  demain,  dans  un  cliàleau  que  j'ai  au  bord  de  l'Arno, 
donner  une  fêle  à  mes  amis,  à  ma  famille  ;je  veux  que  vous 
en  soyez  l'ordonnateur. 

SGIUMAZZI. 

Vous  n'avez  qu'à  commander.      c 

LAURA. 

Je  vais  écrire  mes.  mvitatioBs,  et  vous  aurez  à  ce  sujet  tous 
les  détails...  Si  vous  voyez  M.  Dorsini,  ne  lui  en  parlez  pas 

et  dites-lui  seulement  que  deux  dames  ratlondent  là. 

SUHIMAZZI. 

J(;  n'y  manquerai  pas. 

(Laura  el  Juli"»  sortent  pir  la  porte  à  droite.) 
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SCENE  IV. 

SGRIMAZZI,  seul. 

Kllessonlcliarmanlostoules  deux.  Bonne  affaire pourmoi... 
avec  cela  (jiic  j'ai  besoin  d'argent.  Madame  Sgrimazzi. 
ma  femme,  est  si  coquette,  que  tous  mes  vers,  même  les 
]ilus  beaux,  ceux  qu'on  me  paie  le  plus  cber,  ce  dernier  son- 
net sur  la  tendresse  conjugale,  tout  ça  y  a  passé,  pour  lui 
aclietcr  un  chapeau  neuf  à  roses  pompons,  avec  lequel  je 
Tai  rencontrée  hier  donnant  le  bras  à  cet  officier-payeur  de 
la  32"  demi-brigade  ;  il  n'y  a  pas  de  mal,  je  le  sais,  mais 
cela  vous  met  en  tête  des  idées  biscornues  ([u'il  ne  faut  pas 
avoir  quand  on  a,  comme  moi,  aujourd'hui,  un  chant 
d'hyménée  à  improviser.  A'oyons  un  peu  dans  le  tiroir 
l'hyménce,  s'il  y  aurait  quelque  chose  de  neuf... 
«  0  liymcn!  ù  hyménée  ! 

«  Dieu  charmaiit  qui  présides  aux  pompes  nuptiales, 
«  Où  vas-tu,  le  front  ceint  de  roses  virginales?  » 

C'est  joli... 

»  Où  vas-tu,  le  front  reint  de  roses  virginales  ?  >i 

J'ai  déjà  dit  cela  deux  ou  trois  fois;   mais  c'est  égal,  ces 
roses-là  pourront  encore  servir. 

(  Krédéric  enlie  jiar  la  porte   du  fond,   introduit  par  un  domestique.) 

SCÈNE  V. 
FRÉDÉRIC,  LE  DOMESTIQUE,  SGRIMAZZI. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  veuillez  vous  donner  la  peine  de  vous  asseoir. 

FRÉDÉRIC. 

Merci,  merci,  mon  garçon.  Tâche  ({ue  je  voie  ton  maître 
le  plus  tôt  possible,  je  suis  presse. 

(il  lui  donne  de  l'argent.) 
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LE  DOMESTIQUE. 

Cela  suffit,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!...  écoule... 

(l\  lui  parle  bns  un  instnnt.  Le  domestique  entre  dans  le  cabinet  do  Dorsini.) 

SGRIMAZZI,   sur  le  devant  du  théâtre. 
«    Où  vas-tu,  le  front  ceint  de  roses  virginales?  » 

(Se  frappant  le  front.  ) 

Ah!  mon  Dieu  non,  je  n'y  pensais  plus,  c'esl  une  veuve, 
il  faut  remplacer  les  roses  virginales  par  quelque  chose  de 
riche. 

FRÉDÉRIC,  apercevant   Sgrimazzi. 

Tiens  1  il  y  a  du  monde. 

SGRIMAZZI. 

Justement  elle  est  riche. 

(Déclamant.  ) 
«  Où  vas-lu,  le  front  ceint  de  rubis  et  d'opales?  » 

FRIÎDKRIC. 

Eh  parbleu  !  c'est  lui,  c'est  mon  cher  hôte,  toujours  en 
train  de  composer. 

SGRIMAZZI,    H  part. 

Allons,  il  est  écrit  qu'il  viendra  toujours  m'interrompre. 

FRÉDÉRIC. 

Bravo!  que  je  ne  vous  dérange  pas...  continuez. 

SGRIMAZZI. 

Ah  !  je  vous  remercie. 

«  0  hymen!  ô  hyménce  !   » 

FRÉDÉRIC. 

Du  reste,  à  ce  que  je  vois,  vous  connaissez  le  maître  de 
■cette  maison,  M.  Dorsini? 

SGRIMVZZI. 

Beaucoup,  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas? 
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KBKDKKIC. 

Moi!  pas  du  tout. 

SC;iUMAZZI. 

Comment  se  fait-il  donc  que  vous  soyez  invité  au  bal  qu'il 
donne  ce  soir? 

FRÉDÉRIC. 

Un  bal!  il  y  a  un  bal,  ici,  ce  soir? 

Sr.RlMAZZI. 

Vous  ne  le  saviez  pas? 

FRÉDÉRIC. 

Je  viens  tout  bonnement  poUr  toucher  le  montant  d'une 
lettre  de  change.  J'ai  maintenant  des  lettres  de  change.  Cela 
vous  étonne,  et  moi  aussi  ;  car  l'année  dernière  j'étais  lieu- 
tenant de  cavalerie  :  je  n'avais  rien  que  ce  que  l'on  gagne 
au  rég'mcnt,  des  dettes,  des  coups  d'épée,  et  quelques 
bonnes  fortunes.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  vante,  mais  enfin, 
si  l'on  m'aime,  je  ne  peux  pas  l'empêcher;  et  cet  amour-là, 
mon  cher  ami,  m'a  porté  bonheur  à  Millésime,  à  Arcole,  à 
Rivoli.  Capitaine,  puis  chef  d'escadron...  c'était  bien  pour 
la  gloire,  ce  n'était  rien  pour  la  fortune.  Lorsqu'un  coup  de 
canon...  ce  diable  de  canon  est  original  dans  ses  préféren- 
ces! emporte  M.  Durand,  le  plus  riche  fournisseur  de  l'ar- 
mée, un  cousin  à  moi,  qui  ne  m'avait  jamais  parlé  de  notre 
parenté,  dans  la  crainte  de  payer  mes  dettes,  et  me  voilà 
millionnaire  par  droit  de  succession. 

SGRI.MAZZI. 

Est-ce  heureux!...  et  je  me   doute    que   les  lettres  de 
change... 

FRÉDÉRIC. 

Tiennent  du  cousin. 

SGRIMAZZI. 

Et  des  fournitures. 
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FRÉnKKIC. 
Allt  (lii  vaudeville  du   Diiiser  an  porteur. 

.le  ni-  l'oiiblirai  de  ma  vie, 
0  mon  cousin  le  fournisseur  1 
Les  dépouilles  de  l'Ilalic 
Vont  i^\c  droit  ;'i  Ion  surresseur. 

ScniMAZZI. 
[•cul-étre  celles  de  la  France; 
(!ar  f;rapillant  même  sur  leurs  amis; 
Os  messieurs,  en  fait  de  liuance, 
Sont  partout  en  pays  coiuiuis. 

Mais  je  crains  que  vous  ne  veniez  dans  un  mauvais  mo- 
ment pour  M.  Dorsini...  un  bal  ce  soir,  et  demain  son  ma- 
riage. 

KHÉDliRIC. 

il  est  bien  lioureux  s'il  aime,  et  s'il  est  aimé;  moi,  toutes 
les  fois  qu'on  me  i)arle  d'un  mariage,  cela  me  fait  penser... 

SGRIMAZZl. 

A  quoi? 

FUKDÉKIC. 

A  l'unique  objet  de  tous  mes  vomix,  a  une  jeune  personne 
cliarmanle,  d'une  illustre  famille,  d'une  grande  fortune.  On 
me  l'a  refusée  l'année  dernière.  Mais  maintenant,  avec  l'aide 
do  Dieu,  et  du  cousin...  c'est  pour  la  retrouver  que  je  me 
ronds  à  Milan,  avec  une  mission  du  général...  (Bas  et  avec 
mystère.)  Une  mission  secrète. 

SdULMAZZI. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit. 

FRÉDÉniC. 

C'est  vrai.  Vous  ai-je  dit  aussi  la  rencontre  que  j'ai  faite 
ce  malin?  une  petite  ouvrière  charmante,  une  inclination 
que  j'avais  eue  à  Rome,  inclination  momentanée!  et  je  la 
rencontre  dans  votre  maison,  au  premier! 
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SUUIM.V/.ZI. 

('.liez  le  clianoiiie  ? 

KRiinÉRIC. 

Dont  elle  esl  la  gouvernanle,  et  elle  m'a  donné  à  dt'-jeuner, 
un  di'jeuner  destiné  à  son  prétendu  ;  car  elle  veut  faire  une 
tin;  elle  est  recherchée,  ni'a-l-clle  dit, par  un  honune  d'é-pée. 

SCJRIMAZZI. 

Diable!  un  homme  de  cœur! 

KRÉDlilUC. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  pour  un  homme  de  télé,  j'en  suis 
sur. 

sghimazzi. 
Comment,  est-ce  que  par  hasard?... 

FRÉnÉRIC. 

Je  dis  cela  à  vous,  en  confidence,  parce  que  vous  êtes 
mon  ami,  et  que  vous  êtes  discret...  et  puis,  c'est  fini;  je 
suis  enclianlé  qu'elle  se  marie,  je  lui  ai  fait  mon  prt'-sent 
de  noce,  une  chaîne  d'une  cinquantaine  de  louis,  que  j'ai 
échangée  comme  souvenir  contre  celle-ci  (Montrnnt  ce.ie  qu'il 
a  autour  du  cou.)  qui  en  vaut  bien  deux  ou  trois,  et  qu'elle 
avait  peine  à  quillur,  parce  qu'elle  venait,  ainsi  que  celte 

amulette    (Montrant  celle  qui    est  attachée     A  la  cbnliie.)  de   SOU  pré- 
tendu... (Riant.)   SUO  Cliro  SpOSO  ! 

SGRIMAZZI,  froidement  et  l'interrogeant. 

Mon  cher  monsieur,  mon  clior  ami,  commouf  voue 
nomme-t-on? 

FRIÎDÉRIC. 

Frédéric  de  Rhétel. 

SGRIMVZZI. 

Me  permettrez-vous  de  vous  donner  un  conseil? 

FRÉDÉRIC. 

Comment  donc,  vous,  mon  ami  intime!  vous,  mon  hôte! 
qui  avez,  de  plus,  une  femme  charmante. 
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SGRI.MAZZI. 

C'est  possible. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  entre  nous  à  la  vie  et  à  la  mort. 

SGRIMAZZI. 

Vous  devez,  m'avez-vous  dit,  rester  huit  jours  à  Flo- 
rence... eh  bien!  si  vous  voulez  y  rt-ussir,  il  faudra  changer 
tout  à  fait  de  manières  et  de  caractère. 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  comment  !...  et  pourcpioi  donc,  mon  cher  ami? 

SGRIMAZZI. 

Je  vais  m'expliquer,  mon  cher  ami.  Florence  est  une  ville 
assez  favorable  aux  bonnes  fortunes. 

FRÉDÉRIC. 

A  qui  le  dites-vous? 

SGRIMAZZI. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  franchement  que  je  n'en  ai 
pas  l'expérience, 

FRÉDÉRIC. 

Comment!  vous  qui  avez  tant  d'esprit  à  votre  disposition... 
qui  faites  des  vers... 

SGRIMAZZI. 

Je  travaille  pour  les  autres,  et  jamais  pour  moi.  D'ailleurs, 
en  fait  de  bonnes  fortunes,  j'ai  ma  femme,  et  c'est  bien 
assez. 

FRÉDÉRIC. 

Une  femme  très-estimable. 

SGRIMAZZI. 

Oui,  mon  cher  ami. 

FRÉDÉRIC. 

Que  vous  n'appréciez  peut-être  pas  assez,  car  vous  ne 
savez  pas  tout  ce  qu'elle  vaut. 
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SGRIMAZZI. 

Il  ne  s'agit  pas  d'elle,  mais  de  vous...  Cela  fait  deux. 

FRÉDÉRIC. 

Probablement. 

SOKIMAZZI. 

Ici  donc,  les  hommes  à  bonnes  fortunes  doivent  être  es- 
sentiellement discrets. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  par  là  que  je  brille.  Autrefois,  du  temps  de  la  mo- 
narchie, les  Français  n'étaient  cites  dans  l'Europe  que  par 
leur  légèreté  et  leur  indiscrétion.  Mais  ce  n'est  plus  cela... 
tout  cela  est  changé  par  arrêt  du  Directoire,  et  maintenant 
que  nous  avons  la  gravité,  la  probité,  la  fidélité,  ou  la  mort, 
nous  avons  toutes  les  vertus,  témoins  nos  fournisseurs... 
mon  cousin  Durand. 

SGRIMAZZI. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  étourderies  de  calcul,  mais  des 
vôtres,  de  vos  indiscrétions  en  amour. 

FRÉDÉRIC. 

Et  moi,  je  vous  réponds,  mon  cher  ami,  que  do  ce  côté- 
là  j'ai  fait  mes  preuves.  Pas  plus  lard  encore  qu'hier,  une 
gi'ande  dame,  une  dame  de  distinction,  si  j'en  juge  à  l'élé- 
gance de  ses  manières  et  de  son  équipage...  et  si  j'avais 
aimé  à  me  faire  valoir,  j'aurais  pu  dire  bien  des  choses. 

SGRIMAZZI. 

Que  vous  tairez  par  prudence,  et  dans  votre  intérêt. 

FRÉDÉRIC. 

Dans  mon  intérêt? 

SGRIMAZZI. 

Oui,  les  indiscrétions  peuvent  avoir  à  Florence  des  suites 
très-dangereuses. 

FRÉDÉRIC 

Ah!  très-bien,  je  vous  entends,  mon  cher  ami  :  les  duels, 
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n'esl-il  pas  vrai?  mais  c'est  notre  ôtal  à  nous  luilres,   nous 
ne  sommes  l)ons  qu'à  cela. 

SGRIMAZZl. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  :  on  ne  s'avisera  guère  d'aller 
vous  cherclier  querelle,  à  vous  autres  vainqueurs  de  l'Italie. 
On  a  à  Florence  des  moyens  plus  sûrs  et  moins  dangereux, 
à  l'usage  des  amants  et  des  maris  malheureux.  Ces  mes- 
sieurs ont  plusieurs  manières  différentes  de  se  débarrasser 
d'un  rival,  le  poison,  le  stylet,  les  braves. 

FRKDli;RI(:. 

Les  braves?... 

sc;ni.MAz/i. 

Ce  que  nous  appelons  yli  bmci. 

(Ici  un  homme  à  mouslaclies   avec   une  longue   r«i)i.;re,  parait  au  fond  du 
lliéiitre.) 

SCÈNE    VI. 
Lns  MKMEs;  GRÉGORIO. 

GKKGOIUO,  parlant  au  domestique. 

Oui,  c'est  moi;  j'ai  demandé  un  nmdez-vous  à  M.  Dorsiui, 
il  me  l'a  accordé  pour  six  heures  etdemie...  ilest  six  heures 
trois  quart,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'être  annoncé. 

(il  salue  cavalièrement  Sgrimazzi.   Il  traverse  le  théâtre    en    faisant   son- 
ner sa  brelte  et  ses  éperons,  et  entre  dans  le  cabinet  de  Dorsini.) 

SCÈNE  VII. 
FRÉDÉUIC,  SGRLMAZZl 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  militaire-là? 

SGRIMAZZI. 

Ce  û'est  pas  un  militaire. 
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FREDERIC. 

Bah!  quoi  donc"? 

SGRIMAZ/I. 

Un  des  gens  dont  je  vous  parlais  tout  à  riu'urc...  un 
bravo. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  drôle!  je  n'en  connais  pas  de  ce  régiment-là. 

SGR1.MAZZI. 

C'est  la  cliose  du  monde  la  plus  sim})le  ;  vous  avez  à 
exercer  une  vengeance  particulière,  vous  voulez  vous  dé- 
barrasser d'un  ennemi,  d'un  rival;  vous  faites  venir  tout 
bonnement  un  de  ces  messieurs,  et  dans  vingt-quatre  lieures, 
ù  l'aide  d'une  douzaine  de  gaillai'ds  taillés  dans  son  genre, 
vous  éles  vengé  moyennant  une  certaine  rétribution. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  c'est  affreux!  c'est  infâme! 

SGRIMAZZI. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire;  mais  cela  se  fail. 

FRÉDÉRIC. 

El  l'on  autorise  en  Italie... 

SGRIMAZZI. 

Non,  l'on  n'autorise  pas,  on  tolère. 

FRÉDÉRIC. 

Et  c'est  d(''jà  mille  fois  trop...  Mais  dites-moi,  voire 
M.  Dorsini  est-il  homme  à  se  servir  de  semblables  moyens? 

SGRIMAZZI. 

Non,  non,  certainement.  Du  moins,  je  ne  le  crois  pas,  et 
je  l'avoue,  je  ne  puis  rien  comprendre  à  la  visite  qu'il  vient 
de  recevoir.  Au  surplus,  voici  notre  spadassin,  je  vais  lui 
demander  à  lui-même. 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  vous  parlez  à  cet  homme? 
II.  —  xxiii.  6 
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SGRIMAZZI. 

Certainement,  à  part  l'exercice  de  son  état,  c'est  un  bon 
enfanl,  et  un  homme  de  très-bonne  compagnie. 

SCÈNE    VIII. 
FRÉDÉRIC,  SGRIMAZZI,  GRÉGORIO. 

(Crégorio  sort  du  cabinet  de  M.  Dorsini  ;  il  snlue  de    nouveau  Sgrimazz 
et  va  pour   sortir  par  le  fond.  Sgrimazzi  l'arrête.) 

SGRIMAZZI. 

Pardon,  je  désirerais  avoir  l'honneur  de  causer  un  instant 
avec  vous. 

GRÉUORIO. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

SGUIMVZZI. 

Vous  me  voyez  fort  inquiet  de  savoir  le  molif  de  votre 
visite  à  M.  Dor.sini. 

GRÉGORfO. 

Simple  affaii'e  de  politesse.  Il  va  se  marier,  et  comme 
d'un  jour  à  l'autre,  dans  sa  nouvelle  position  sociale,  il  peut 
avoir  besoin  de  moi  et  des  miens... 

SGRIMAZZI. 

Comment? 

GRÉGORIO. 

Oui,  en  pareil  cas,  on  est  exposé  à  se  voir  l'objet  de  quel- 
que mauvaise  plaisanterie,  on  peut  même  ronconlrer  des 
rivaux. 

SGRI.VAZZI. 

C'est  vrai. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  s'est  vu. 
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GREGORIO. 

Je  suis  venu  tout  bonnement  lui  faire  mes  offres  de  ser- 
vices. Il  les  a  rcfus(:'Os,  en  me  disant  qu'en  pareil  cas  il 
faisait  ses  affaires  lui-même. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  je  l'on  félicite,  j'avais  besoin  d'apprendre  qu'on  avait 
refusé  vos  services,  pour  voir  M.  Dorsini  avec  plaisir. 

GRÉGORIO. 

Hein!  qu'est-ce  que  vous  dites,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  le  connaître,  je  l'estime  déjà. 

SGRIMAZZI,    l>ns  à    Frédéric. 

Taisez-vous  donc;  vous  allez  vous  faire  une  méchante 
affaire. 

FRÉDÉRIC. 

Que  m'importe! 

SGRIMAZZI,   è  Grégorio. 

Monsieur  est  étranger,  il  est  Français,  il  ignore  tout  à 
fait  nos  usages. 

FRÉDÉRIC. 

Je  m'en  vante. 

GRÉGORIO,  riant  avec  dédain. 

Je  comprends,  monsieur  est  de  ce  pays,  où,  quand  on  a 
reçu  une  insulte,  on  se  fait  tuer  pour  se  venger...  c'est 
admirable!  Je  ne  connais,  quant  à  moi,  rien  de  plus  absurde 
et  de  plus  féroce  que  le  duel. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur... 

GRÉGORIO. 

A  Florence,  monsieur,  où  l'honneur  consiste  à  ne  pas 
laisser  une  offense  impunie,  on  a  soin  que  la  punition  n'at- 
teigne que  l'offenseur,  et  pour  cela,  il  n'y  a  que  notre  pro- 
fession, supplément  obligé  à  l'insuffisance  des  lois,   cheva- 
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lorie  crrunic  du  dix-neuvième  siècle;  et   l'institut,  j'ose  le 
(lire,  le  [lins  moral,  le  plus  utile  et  le  plus  philanthropique. 

KHKDKKK;,    pissnnl  entre  Sgrimnzzi  et  Grtgorio. 

Monsieur  le  chevalier  errant... 

GRi';(;oRio. 
Monsieur  le  Français... 

SGRIMAZZI,   haa  A  Frédéric. 

Mais  taisez-vous  donc,  au  nom  du  ciel  ! 

(iUKGOUIO. 

Je  vous  écoute. 

FKÉDKRIC. 

Avez-vous  une  femme? 

gui':gorio. 
Je  dois  épouser,  cette  semaine,  une  personne  pieuse,  qui 
est  la  vertu  même. 

FRKDKniC. 

Eh  bien!  monsieur  le  marié,  quand  vous  serez  marié... 
pourvu  (pie  votre  femme  soit  joli«,  ce  que  je  vous  demande 
avant  tout,  je  me  ferai  un  point  d'honneur  de... 

(iRliGORIO,   regsrdnnt  la  clinlne  d'or    que   Frédéric  porte  A  son  cou. 

Ah!  mon  Dieu! 

KRKDKRIC. 

Qu'avez -vous  donc? 

GRKGORIO. 

Oserai-je  vous  demander  à  mon  tour  d'où  vient  celte 
chaîne? 

FRÉDÉRIC. 

D'une  dame  qui  m'honore  de  (pielque  affection,  et  (pii  a 
daigné  me  la  sacrifier. 

GRÉGOKIO. 

C'est  impossible;  une  amulette  que  je  lui   avais  donnée! 
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FRÉDÉRIC,  riant. 

(^)uoi!  la  signora  Camilla  est  voire  future? 

GRKGORIO,  avec  co'.ère. 

Corpo  di  Uacco! 

FRÉDÉRIC. 

Ce  prétendu  dont  elle  me  parlait,  cet  homme  d'épée  !... 
Enchanté  de  la  rencontre. 

SGRIMAZZI,   à  part. 

Allons,  pas  moyen  de  le  retenir...  où  vas-tu,  malheureux 
jeune  homme  ! 

FRÉDÉRIC. 

Moi  qui  cherchais  une  occasion  de  vous  faire  exercer  vo- 
ire bravoure  1  la  voilà  toute  trouvée,  et  pour  votre  compte. 

GRÉGORIO. 

Monsieur,  je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  duel;  et 
si  je  n'étais  retenu  par  mes  principes,  et  surtout  par  les  de- 
voirs de  ma  profession...  mais  je  travaille  pour  les  autres 
et  jamais  pour  moi. 

FRÉDÉRIC,  à  Sgrimazzi. 

Juste  comme  vous,  mon  cher  ami. 

SGRIMAZZI. 

Bien  obligé. 

GRÉGORIO. 

Mais  si  jamais  un  de  ceux  qui  daignent  m'employer  m'a- 
dressait à  vous,  ce  qui  arrivera,  je  l'espère,  je  vous  prou- 
verai, monsieur,  et  avec  un  rare  plaisir,  que  je  suis  digne 
di  la  confiance  dont  on  m'honore. 

FRÉDÉRIC. 

Il  en  pâlit  de  rage. 

Ain  de  la  l'elite  Coquette,  (Amédée  deBeauplan.) 

Quoi!  cet  amant  jaloux. 
Monsieur,  c'était  vous? 
Pour  moi  quelle  gloire! 

6. 
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Voyons!  de  ma  vicloirc 
Me  punircz-vous? 
Quand  nous  battrons-nous? 

GRÉGORIO. 
Vengeance!  je  le  jure! 
Par  vous  je  fus  trop  outragé. 

FRÉDIÎRIC. 
Grâce  û  votre  future, 
Moi  d'avance  je  suis  vengé. 

Eimemble. 

SGRIMAZZI. 

Allons,  en  finirez-vous  ? 
Craignez  sou  courroux. 
De  cette  victoire 
Pourquoi  vous  faire  gloire? 
Mais,  mon  cher  ami,  quand  vous  tairez-vousl 

FRKnÉRIC. 
Quoi!  cet  amant  jaloux, 

Monsieur,  celait  vous? 

Pour  moi  quelle  gloire  ! 
Voyons  !  de  ma  victoire 

Me  punirez-vous  ? 

Quand  nous  battrons-nous? 

GRÉGORIO. 
Craignez  mon  courroux! 
De  celte  victoire 
C'est  trop  vous  faire  gloire; 
Oui,  malheur  à  vous  ! 
Craignez  mon  courroux  ! 


(U  sort.^ 


FRliDKRIC. 

Ah!  iih!  vit-on  jamais  un  plus  effronté  et  un  plus  lâche 
coquin  ! 

SGRIMAZZI. 

Silence...  voici  M.  Dorsini. 
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SCÈNE  IX. 
SGRIMAZZI,  FRKDKRIC,    DORSINI. 

DORSIXI,    sortant    de    son   cabinet,  et  tenant  une  lettre  à  la  ranin.   —  A 
Frédéric. 

Mille  pardons,  raousieiir,  de  vous  avoir  fait  allendre. 

kiu:di;r!(:. 
Il  n'y  a  pas  de  mal,  j'ai   fait  ici  des  connaissances  origi- 
nales... et  puis  j'étais  avec  un  ami. 

DORSIM. 

Ah  !  c'est  vous,  Sgrimazzi  ? 

SGRIMAZZI. 

Oui,  signor...  et  je  suis  chargé  de  vous   prévenir  qu'il  y 
a  là  au  salon  deux  dames  qui  vous  attendent. 

DORSIM. 

Laura  et  sa  sœur;  moi  qui  venais  de  leur  écrire...  (a  Fré- 
déric.) Pardon,  monsieur. 

FRliOÉlUC. 

Comment  donc  !  ne  vous  gênez   pas,  à  la  veille   d'un  ma  ■ 
riage,  votre  prétendue,  peut-être... 

(il  va  auprès  de  la  table  à  droite. J 
DORSIM. 

Précisément. 

SGRIMAZZI. 

Voire  prétendue!  moi  qui  ne  la  connaissais  pas,  et  celte 
fête  qu'elle  m'a  commandée  pour  demain... 

DORSINI. 

Qui  donc? 

SGRIMAZZI. 

Pardon!  c'est  une  surprise,  je  ne  devais  pas  vous  en  par- 
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1er,  mais  l'indiscrétion,  (Montrant  Frédéric  qui  est  à  su  droite.)  Cela 

se  gagne. 

nORSINI. 

Veuillez  bien  lui  porter  cotle  lettre,  que  j'allais  lui  en- 
voyer; et  diles-hii  ([uo  je  vais  la  rejoindre  dés  que  j'aurai 
terminé  avec  monsieur. 

FRÉDKRIC. 

Nullement,  vous  irez  sur-le-cliainp;  je  reviendrai... 

DORSIM. 

Non,  monsieur,  les  affaires  avant  tout,  et  puisque  nous 
sommes  sur  ce  chapitre,  voici,  mon  cher  Sgrimazzi,  vos 
honoraires  pour  l'improvisation  de  ce  son',  une  cinquantaine 
de  ducats. 

SGHIM.VZZI. 

Trop  généreux  patron! 

DORSIM. 

C'est  un  bon  sur  votre  voisin,  M.  Derville,  que  vous  de- 
vez connaître. 

SGRIMAZZI. 

Le  payeur  de  la  32"  demi-brigade!  je  crois  bien,  il  est 
toujours  chez  nous. 

FRÉDÉRIC. 

Un  camarade  à  moi,  un  bon  enfant  que  j'ai  revu  aujour- 
d'hui avec  un  grand  plaisir.  Il  parait  (jue  ce  gaillard-là  s'en 
donne  à  Florence,  et  que  rien  ne  lui  résiste... 

(l'n  domestique  entre  et  remet  des  papiers  à  Dorsiiii,    i|ui    va  s'asseoir   ù 
la  table  pour  les   lire.) 


Yraimenl? 

Fr.ÉDÉRlC. 

J'avais  été  chez  lui  hier  en  arrivant;  mais  il  était  d  la  pro 
menade  avec  sa  maîtresse. 
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SCIU.M.VZZI,   avec   iniiiiétuJe. 

Comment  cela  ? 

KUKDiaUC. 

Comment!  comment!  comm:"  on  se  promène,  il  m'en  a 
parlé  ce  matin,  sans  me  la  nommer,  ])arce  que  c'est  la  dis- 
ciélion  même;  mais  il  [tarait  que  c'est  uni;  petite  brune 
charmante. 

SGKl.MAZZI. 

Une  brune!  et  il  se  promenait  hier,  avec  elle?... 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute. 

SGRIMAZZI. 

Ah!  mon  Dieu!  savez-voas  si  elle  avait  un  cliapeauavec 
des  roses  pompons? 

FRÉDÉRIC. 

.fe  lui  demanderai,  et  je  vous  le  dirai. 

SGRIJIAZZI. 

Vous  me  ferez  plaisir,  (a  pnrt,  en  s'en  allant,  l  Hier,  avec  elle, 
à  la  promenade...  moi  qui  les  ai  rencontrés...  si  c'était... 
Diable  de  jeune  homme,  avec  ses  histoires  !...  je  ne  pourrai 
trouver  un  seul  vers  à  présent. 

(il  sort.) 

SCÈNE    X. 
DORSIM,  FRÉDÉRIC. 

DORSINI,  se  levant. 

A  nous  deux  maintenant,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  d'abord  une  lettre  de  change  de  mille  écus,  et  puis 
une  lettre  de  crédit  que  l'on  m'a  remise  pour  vous. 

i^Il  In  lui  donne.  —  Dorsini  remet  la  lettri  de  change  au  domestique,  qui 
entre  dans  le  cabinet.) 
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DORSIM,   regardant  la  lettre. 

La  maison  Bartholomco  de  Naples...  fort  bien.  De  quelle 
somme  auriez-vous  besoin  ? 

FRÉDÉRIC. 

D'une  vingtaine  de  mille  francs,  pour  aller  gaillardement 
d'ici  à  Milan,  et  pour  y  faire  un  peu  figure,  car  je  suis 
comme  vous,  je  vais  nie  marier. 

DORSIM. 

En  vérité? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  un  bel  étal  que  celui  de  prétendu!  il  est  si  doux  de 
se  dire  :  «  Je  vais  me  marier.  » 

DORSINI. 

C'est  comme  si  on  l'était. 

(Le  domestique  entre  portant  trois  rouleaux  d'or  qu'il  dépose  sur  la  table, 
et  sort.) 

FRÉDÉRIC. 

C'est  mieux  encore;  parce  qu'on  ne  l'est  pas,  et  qu'on  a 
l'espoir,  la  crainte...  vous  devez  connaître  cela. 

DORSIM. 

Parfaitement. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  il  y  a  aussi  des  inconvénients  ;  il  faut  être  sage  û 
faut  veiller  sur  soi,  s'observer.  Vous  devez  avoir  delà  peine 
à  Florence,  car  la  ville  me  parait  fort  agréable,  et  les  fem- 
mes charmantes. 

DORSIM. 

Oui,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  puis  guère  en  juger,  puisque  je  ne  suis  arrivé  que 
d'hier;  mais  avant  même  d'entrer  dans  la  ville,  et  comme 
si  la  providence  m'eût  attendu  pour  cela,  j'ai  été  le  héros 
d'une  aventure  délicieuse. 
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C'est  fort  heureux. 


DORSIM, 


FREDERIC. 


N'esl-il  pas  vrai? 

DORSINI,   lui  présentant   lea   rouleaux. 

Voici  votre  argent. 

FREDERIC,  les  prenant  et  continuant  &  parler. 

Imaginez-vous  que  sur  la  route,  et  au  bord  de  l'Arno,  j  e 
vois  venir  à  moi  une  voiture  élégante,  qui  avait  l'air  de  sor- 
tir de  la  ville,  et  qui  était  lancée  comme  une  tlèclie;  les 
chevaux  furieux  avaient  pris  le  mors  aux  dents,  le  cocher 
avait  perdu  la  tète,  et  ses  guides  traînaient  à  terre;  je  les 
saisis  avec  tant  de  bonheur  et  tant  de  force  que  j'arrête  l'é- 
quipage, juste  au  bord  du  fleuve. 

DORSIXI. 

11  était  temps. 

FRÉDÉRIC. 

Je  m'élance  à  la  portière;  je  vois  une  femme  charmante  I 
je  crie  au  cocher  :  à  l'hôtel;  et  nous  arrivons  à  une  habita- 
tion délicieuse,  où  mon  inconnue,  qui  était  revenue  à  elle, 
me  reçoit  avec  une  grâce,  un  charme,  et  surtout  une  re- 
connaissance... Vrai,  monsieur,  quoique  Français,  je  n'y 
mets  point  d'esprit  national,  et  j'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
comparable  à  vos  compatriotes. 

DORSIM. 

Et  la  tin  de  l'aventure? 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  monsieur,  vous  m'en  demandez  trop. 

AIR  :  Comme  il  m'aimait,  {it.  Sant'CiHt.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Je  suis  discret.  {Bis.) 
N'insistez  pas,  je  vous  conjure; 
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La  belle...  mais  c'est  un  secret, 
M'offrit  tks  glaces,  un  sorbet. 

nORSINI. 
Un  sorbet!... 

FRÉDÉUIC. 

Voilà,  je  le  jure, 
Comment  a  Uni  l'aventure. 

Je  suis  discret.  (4  fois.) 

Deuxième  couplet. 

Je  suis  discret.  {Bis.) 
Mais  je  ne  pourrai,  sur  mon  àmo, 
Sans  me  rappeler  cette  dame, 
Prendre  ni  glace,  ni  sorbet; 
Vous  êtes  curieux,  je  gage... 
Mais  je  n'en  dis  pas  davantage. 

Je  suis  discret.  (Bi.f.) 

DORSIM. 
11  y  parait.  [Bi.i.) 

Vous  ne  comptez  pas  volve  or? 

FRKDliuiC. 

Avec  vous,  inutile.  Trois  rouleau.x  de  mille   francs,   c'est 
le  compte. 

DORSINI. 

Comme  vous  voudrez.   Je  vais  maintenant   à   ma   caisse 

chercher    vos    vingt    mille  francs.   (H  va  ù  son   cabinet.   S'nrrêtnnt 

au  moment  d'y  entrer.)  A  moins  que  VOUS  u'aimlez  niieu.x  allen- 
dre,  et  rester  ce  soir  à  mon  bal. 

FRÉDÉRIC. 

Impossible!  des  affaires...  un  rendez-vous. 

DORSINI. 

Je  comprends,  on  vous  a  promis  un  second  sorbet. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
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DOHSI.M. 

Sans  (.loulo,  vous  oies  discret,  comme  vous  le  disiez  Unil 
;i  l'heure,  et  vous  faites  bien,  car  ou  n'est  pas  ici  comme 
en  France.  Je  suis  à  vous,  et  je  reviens...  (a  part  en  s'en  allant.) 
Allons,  il  est  un  peu  fat,  et  c'est  dommage;  car,  sans  cela, 
il  sérail  fort  aimable. 

(il  rentre  dans  son  cubinet.j 


SCENE  XI. 
FRf:DÉKlC,  seul. 

l)i.-crel,  discret!  ils  n'ont  (|ue  cela  à  me  rappeler.  Cer- 
laineineut  que  je  le  suis,  et  j'ai  été,  dans  celle  occasion, 
d'une  réserve  que  j'aurai  toujours,  jiarce  que  le  désir  de 
briller,  de  |)rouver  qu'on  a  un  peu  plus  d  esprit  qu'un  autre, 
vous  l'ail  dire  bien  îles  choses  qu'on  devrait  taire;  mais  tout 
à  l'heure. ..je  n'airien  à  me  reprocher,  pas  uumot  qui  puisse 
compromettre...  Je  sais  bien  après  cela  que  mon  silence 
même  pourrait  peut-être  faire  croire...  Mais  oii  est  le  mal:' 
il  ne  la  connaît  pas,  ni  moi  non  plus,  et  à  l'avenir,  je  jure 
bien  de  ne  plus  dire  que  ce  qui  sera  vrai.  (RegnrJnnt  du  rôté 
du  salon.)  Ah  I  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois!  celte  taille... 
ces  yeux...  celle  que  j'aime  !  c'est  bien  elle!...  elle  est  ici... 
Ah!  tiueje  suis  heureux! 

SCÈNE   XII. 
JULIA,  FRÉDÉRIC. 

(Au  moment   o'a  Julia  tnlre  en  scène,   Frédéric    court    précipitnmment    se 
j-iter  à  ses  genoux.) 

FRÉDlilUC. 

Chère  Julia  1 

StiiiDE.  — (jEuvres  complu  tes.  Il"»  Série.  —  23™ <^  Vol.  •^  7 
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JULIA. 

Ciel  !  c'est  lui  !  Ah  !  monsieur,  vous  m'avez  îa'û  une  peur  ! ... 
Mais  relevez -vous  donc,  si  on  venait... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  ici!  quand  j'allais  vous  cherchei'  à  Milan? 

JULIA. 

Je  suis  venue  à  Florence,  avec  ma  tante,  pour  le  mariage 
do  ma  sœur,  qui  épouse  M.  Dorsini. 

FRÉDÉRIC. 

Toute  la  famille  réunie!  suite  de  mon  boulieur;  car  je 
viens  de  nouveau  demander  votre  main. 

JLLIA,   à  part. 

Ail!  j'en  étais  ])ien  sûre. 

FRÉDÉRIC. 

Kt  cette  année,  on  ne  me  refusera  pas,  je  suis  million- 
naire, je  suis  monté  en  grade;  chef  d'escadron,  et  je  serais 
même  colonel,  si  notre  général  de  brigade  ne  m'en  voulait 
jias,  à  cause  d'une  aventure  avec  sa  femme... 

JLLIA,   vivement. 

Comment,  monsieur  ? 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Qu'est-ce  que  je  dis  là!...  (Haut.)  Une  femme  que  je  ne 
l)ouvais  pas  soutMr,  que  je  n'invitais  jamais  à  danser;  ce 
n'est  pa!^  comme  vous. 

JULIA. 

A  la  houne  lieure  ! 

FRÉDÉRIC. 

VA  le  mari  s'est  formalisé  :  un  mari  susceptible,  il  y  en  a 
tani. 

JULIA. 

Je  comprends. 

FRÉDÉRIC. 

Aussi,  une  fois  niarii',  je  swis  décidé  à  quitter  la  cari-iore 
des  armes,  pour  celle  de  la  diplomatie. 
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JUI.IA. 

Ail  !  (juc  vous  aurez  raison  ! 

KRKDKUIC. 

N'est-ce  pas?  c'est  ma  vérilable  vocation,  les  secrets 
d'I^llal  ne  sont  pas  plus  difficiles  ;i  yanlcr  que  les  autres;  la 
moitié  du  temps,  il  n'y  en  a  j)as;  el  ceux-là,  je  ne  les  dirai 
à  [)ersi)nne. 

Ji  r.r\. 

Excepte  à  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute;  sa  femme,  c'est  un  autre  soi-même. 

JULIA. 

El  vous  venez  donc  ce  soir  à  ce  bal  ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  mon  Dieu!  non,  M.  Dorsini m'avait  iuvilé,  j'ai  refusé. 

JULIA. 

Quelle  maladresse  ! 

FRÉDÉRIC. 

J'accepte  maintenant,  et  sans  façon;  chez  un  beau-frère! 
je  le  lui  dirai. 

JULIA. 

Eh!  non,  monsieur,  gardez-vous  en  bien;  est-ce  qu'on 
parle  ainsi  de  ces  choses-là?  je  vous  recommande  au  con- 
traire le  plus  grand  silence. 

FRÉDÉRIC. 

Dès  que  vous  l'ordonnez,  cela  ne  me  coûtera  rien,  mais 
à  condition  que  vous  danserez  avec  moi  toute  la  soirée. 

JLLIA. 

Silence!  M.  Dorsini. 
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SCÈNE    XIII. 
JLLIA,  FKKDliRIC,  DORSlNi. 

DORSIM,  présentant  des  billets  de    bnnque  à  Frédéric. 

Voici,  monsieur,  toute  votre  somme.  (Frédéric  va  à  la  labie 
cl  écrit.  A  Juiia.  I  Boiijour,  ma  jolic  belle-sœur.  Laura  est-elle 
liieri  en  colère  contre  moi? 

JLLIA. 

Votre  lettre  l'a  un  peu  apaisée. 

FUKnKKIC,   à   Dorsini. 

Voici  mon  reçu,  et  j'ai  de  plus  rétléchi  à  votre  aimable 
proposition,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  rester  à  votre  bal. 

UORSIM. 

Ah!  vous  restez  !  enchanté,  et  puis-je  savoir  quel  heureux 
événement  vous  a  fait  changer  d'idée  ? 

FRÉnÉRIC,    étourdiment. 
Ah!  c'est  que,    voyez-vous...  (Renfonlrant  un  regard  de  Julia.i 

Pardon,  je  ne  puis  le  dire,  une  aventure...  une  rencontre... 
un  ordre  auquel  il  m'est  doux  d'obéir...  enfin  je  reste. 

DOÎISIM,   souriant. 

C'est  l'essentiel,  et  je  devine  aisément,  vous  aurez  appris 
que  votre  belle  inconnue  d'hier  devait  se  trouver  à  mon  bal. 

JLLIA. 

Comment!  ([u'est-ce  que  c'est?  hier,  une  inconnue... 

FRKDKRIC,    à  Dorsini. 

Taisez-vous  donc,  (v  port.i  II  y  a  des  gens  d'une  indis- 
crétion... 

DORSI.NI,   étoniu-,  et   Irs  regardant  tous   deux. 

Kh  mais!  (juel  intérêt  Julia,  ma  belle-sœur,  peut-elle 
j)rendre  à  celte  aventure? 
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KRKDEniC. 

Aucun  ccvlaiiioinont  ;  mais  il  csl  dos   clioses   qui'   devant 
une  demoiselio... 

JL'LIA,  à    demi-voix,   A   Frédéric. 

.Il'  saurai  ce  que  c'est,  monsieur. 

FRÉDÉRIC,    (1  part. 
Ji'    suis    sur    les    épines...    (On   entend  la  ritournelle  du  chœur.) 

Heureusement,  voilà  du  monde  qui  vient  à  mon  secours. 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes;  Gens  du    bal,  Cavaliers  et  Dames  invités; 
puis  LAURA. 

LK  CIIOI'X'R. 

AIR  :  Finale  du  premier  acte  ite  Gillftte. 

Chantons  un  si  doux  hyméniie. 
Pour  leur  plaire  unissons-nous  tous  ; 
Puisse  durer  longtemps  la  chaîne  fortunée 
Qui  va  joindre  ces  deux  époux  ! 

(Pendant  le  chœur,  Lnura  est  entrée;  Dorsini  la  (irend  par  la  main;  ils 
font  ensemble  le  tour  de  l'assemblée,  en  saluant  tous  les  invités.  Au 
moment  oii  Laura  arrive  sur  le  devant  de  la  scène,  elle  lève  les  yeux 
sur  Frédérip,  qui  la  reconnaît,  et  fait  un  geste  de  surprise. ) 

FRKDKUIC. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LALRA,  d'un   air  aimable. 

Comment!  monsieur,  c'est  vous?  Que  je  suis  heureuse  du 
vous  rencontrer. 

FRÉDÉRIC,  embarrassé. 

Et  moi,  donc,  j'étais  loin  de  m'altendre... 

nOUSIM,  à   Laura. 

Vous  connaissez  monsieur? 
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Cerlainenient. 

JLLIA. 

Vous,  ma  sœur? 

L\L"R.\. 

C'est  mon  libérateur  que  je  vous  présente. 

noRsixi. 
Que  dites-vous? 

J'JLI.V,   A   Frédéric. 

Ah!  que  je  vous  remercie! 

FRIÎDÉRK;,   fivcc  cmbnrras. 

Du  tout,  du  tout,  je  vous  en  prie,  ne  parlons  pas  de  cela. 

LAUR.V. 

Au  contraire,  (a  norsini.)  Apprenez,  mon  ami,  que  sans 
monsieur,  sans  son  généreux  secours,  mes  chevau.x  me 
précipitaient  hier  dans  l'Arno. 

DORSIXI,  avec  colère. 

Grand  Dieu!  qu'entends-je! 

LAURA. 

Ne  prenez  pas  un  air  si  effrayé,  il  n'est  rien  arrivé  de 
ft'iclieux. 

FRKDÉKIC,   A  part. 

Impossible  de  l'arrêter,  ni  de  lui  faire  comprendre... 

DORSIM,   ù  Frédéric. 

Quoi!  c'était  madame? 

FRI':!)liRIC. 

Mais  oui...  je  ne  reconnaissais  pas  d'abord....  (a  demi-roii.) 
Mais  croyez,  monsieur,  que  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a 
rien  de  vrai. 

DORSIXI,  nvec  colère   et  à    demi-voix. 

Il  suffit,  monsieur...  (iinut  à  Laura.)  Et  vous  avez  ainsi 
laissé  partir  votre  libérateur  sans  lui  témoigner  votre  re- 
connaissance? 
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LAURA. 

Non,  cerlaiiioMieul  :  luousieur  a  daigné  acceplor  TotTrc 
que  je  lui  ai  laite  de  venir  clicz  moi,  el  je  lai  reçu  de  mon 
mieux  ;  je  lui  ai  offert... 

DOKSINI. 

Des  glaces,  un  sorbet. 

LALKA,  riant. 

Ail!  vous  savez... 

DORSIXr,  à  demi-voix,  et  avec   colère. 

Oui,  madame,  je  sais  tout,  et  vous  n'avez  plus  besoin  de 
feindre. 

LAURA,  effrayée. 

Qu"esl-cc  à  dire?...  qu'avez-vous? 

ilUX. 

Ma  sœur,  qu'y  a-t-il  doucV 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

C'est  fini!  ils  ont  tous  une  rage  de  parler;  je  n'ai  amais 
été  comme  cela. 

SCÈNE    XV. 

Les  mêmes;   SGRIMAZZI,   arrivant  par  le  fond. 
SGRIMAZZI. 

Me  voilà...  me  voilà! 

(Déclamant.) 
«  0  liymeii!  ô  hyménce! 
«  Dieu  charmant  qui  présides  aux  pompes  nuptiales, 
«  Où  vas-tu,  le  front  ceint  de  rubis  et  d'opales? 
«  Tu  vas,  d'un  pied  léi;er,  chez  l'heureux  Dorsini, 
«  Tu  vas  à  ses  trésors  ajouter  aujourd'hui 
«  Des  trésors  bien  plus  doux  d'amour  et  de  constance.  )• 

DORSIXI,   à  part. 
Oui,    de    constance!...    (Allant    à    Sgrlmazzi.)   Il  suffit,  Sgri- 

mazzi,  n'allez  pas  plus  loin,  il  est  inutile  de  parler  de  ce 
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mariage,    quo   des   raisons    ni'ol)lipent   à    différer...    lUns  à 

Lnurn.)  RompU  à  jamais...   tout  est  fini,  (ici  in  musique  commence. 
Il  va    prendre  Frédéric  par  In  mnin,  et  lui  dit  à  voix  bosse.)  IMOUSU'Iir, 

({iielles  sonl  vos  armes  ? 

FRKOKRIC. 

Daignez  m'écoiUer... 

DonsiM. 

Vous  me  suivrez  à  Fiiislant  au  hnrd  de  l'Arno. 

FRKDKIIIC. 

.le  ne  demande  pas  mieux;  mais  je  vous  allesle... 

nORSlM. 

Que  vous  (Mes  un  lâche. 

l'HÉDiimc. 
Excepté  cela,  je  vous  accorde  tout  le  reste. 

FI  y  AL  E. 

Ensemble. 
Alli  :  Le  regret,  la  duulcur.  (Léocnitie.) 

DORSIM. 

Plus  d'iiyineu,  de  bonheur! 
Je  sons  la  jalousie 
El  sa  sombre  fureur 
S'emparer  de  mon  rieur... 
Trahi  dans  ma  pallie, 
Pour  un  fat  élranger, 
De  tant  de  perfidie 
Je  saurai  me  venger. 

LAURA. 
Plus  d'hymen,  de  bfudieur! 
Quelle  esl  celte  folie? 
Je  le  vois,  la  fureur 
S'empare  du  son  cimir. 
D'où  vient  tant  de  furie 
Contre  cet  clrantfcr? 
De  tant  de  jalousie 
Je  saurai  me  venger. 
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FKKDKRU:. 

Je  voijilrais  de  grand  cu'ur 
Guérir  sa  jalousie; 
Mais  je  ne  puis,  d'honneur. 
Souffrir  tant  <le  fureur. 
Ali!  vive  ma  pairie  ! 
Je  vois  qu'un  étranger 
Ne  peut,  en  Italie, 
Plaisanter  sans  danger. 

Jl'LIA,  montrant  Do^^i^li. 
Sous  un  calme  trompeur 
11  cachû  sa  furie. 
Ah!  pour  ma  pauvre  sœur 
Je  crains  quelque  malheur. 
Ah  !  pour  quelque  folie 
Peut-on  ainsi  changer? 
De  tant  de  jalousie 
Conuaeiit  le  corriger? 

SGRIMAZZI. 

Ma  tirade,  eu  honneur, 
Eût  été  fort  jolie. 
Chacun  avec  fureur 
Eût  applaudi  l'auteur. 
Un  trait  seul  de  l'envie 
A  pu  tout  déranger; 
La  palme  du  génie 
En  cyprès  va  changer. 

DORSIM,  bas  ù  Frédéric. 
Sur  les  bords  de  l'Arno,  demain. 


FREDERIC,  gaiement. 

Ce  lieu  m'enclianle. 


DORSIM,  de  même. 
.\u  bois  des  peupliers. 


FREDERIC. 

Promenade  charmante. 

7. 
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nORSIM. 

Sous  les  coups  d'un  di-  nous  l'autre  devra  périr. 

FRÉDÉRIC,  gaiement. 
Mais,  monsieur...  si  rcla  peut  vous  faire  plaisir. 

Eiisemlile. 

FRÉDÉRTC. 

Je  voudrais  de  grand  neur,  etc. 

nORSIM. 

Plus  d  liynien,  de  bonheur!  etc. 

L\LKA. 

Plus  d'iiynien,  de  bonheur!  etc. 

JLXIA. 

Sous  un  calme  trompeur,  etc. 

SGRIMAZZI. 
Ma  tirade,  en  honneur,  etc. 

LE  CHOEUR. 

Cette  fête,  en  honneur, 
dit  été  fort  jolie! 
D'où  vient  que  la  fureur 
Semble  agiter  leur  cœur? 
Quelle  est  cette  folie  ? 
Hélas  !  cet  étranger. 
Par  quelque  étourderie, 
Vient  de  tout  déranger. 


ACTE  DEUXIl-ME 


Cn  salon  gothique  Janj  le  château  Je  Laura  Loren?!.  Au  fond,  une 
grande  cheminée,  nu-dessus  do  hiquolle  se  trouve  un  tableau  représentant 
Françoise  de  Riniini  :  aux  deux  côtés  de  la  cheminée,  une  porto.  Deux 
grandes  portes  latérales.  Une  croisée  à  droite  de  l'acteur.  De  l'autre 
côté,  et  un  peu  sur  le  devant,  table  avec  papier,  écritoire  et  plumes. 
Sur  les  côtés,  deux  grands  tableaux  représentant  Othello  et  Gabrielle 
de  Vergf . 

SCÈNE   PREilIÈRE. 

(Ouverture  lente  et  mystérieuse.  —  Lorsque  la  toile  se  lève,  deux  sons 
de  cor,  dont  l'un  semble  partir  du  château,  et  l'autre  de  l'extérieur. 
L'ouverture  se  termine  en  crescendo,  et  l'on  entend  à  l'extérieur  la 
voix  de  Frédéric  et  celle  de  Sgrimazzi.) 

FRÉDÉRIC,  SGRIMAZZI. 

SGRIMAZZI,  en  dehors. 

]Son,  non,  je  n'entrerai  pas;  je  veux  savoir  où  l'on  me 
conduit. 

FRÉDÉRIC,  en  dehors. 

Taisez-vous  donc,  Sgrimazzi  ;  entrons  toujours. 

(ici  Frédéric  et  Sgrimazzi  entrent   par  la    porte  à    gauche,    à     côté  de  la 
cheminée;  et  immédiatement  après  leur  entrée,    elle  est  fermée  à  dou 
ble  tour.   —  Il  fait  nuit.  ) 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  c'est  fini,  nous  voilà  prisonniers. 
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SGRIMAZZI,  allant  regarder  par  la  fenêtre. 

Soixante  pieds  de  liauteiir;  pas  moyen  de  s'échapper. 

FRKDÉRIC. 

C'est  bion  l'aventure  la  plus  délicieuse... 

s(;rimazz!. 
La  plus  épouvanlablo... 

KIIKOKHIC. 

C'est  la  première  fois  de  ma  vie  (jue  je  suis  enlevé. 

S(;UIMAZZI. 

Kt  moi  aussi;  mais  je  in'eu  passerais  bien. 

FRÉDÉRIC. 

Cerlainement  j'ai  en  en  France  bien  des  bonnes  forlunes. 
mais  j)as  une  seule  dont  les  préliminaires  ressemblassent  à 
ce  ([ui  m'arrive  aujom'd'luii. 

SGRIMAZZI. 

Jolis,  les  préliminaires  :  arrêtés  sur  le  grand  chemin  par 
des  hommes  masqués,  dans  votre  voiture,  où  je  suisbien  tâ- 
ché maintenant  d'avoir  accepté  une  place. 

FRKDKRIC. 

J'ai  cru  vous  rendre  service;  j'avais  affaire  ce  matin  au 
bord  de  TArno,   vous  veniez  tie  ce  côté. 

SGRI.MAZZÎ. 

Oui,  au  château  de  la  signora  Lorenzi,  ([ui  m'avait  ordonné 
pour  aujourd'hui  un  bal,  une  fête;  mon  monde,  mes  musi- 
ciens, tout  est  commandé  pour  ce  soir,  et  je  n'y  serai  pas, 
et  l'on  va  m'altendre!... 

FRKDliRlC. 

Bah!  vous  ne  serez  pas  le  seul  (ju'on  attendra  aujourd'hui. 
(A  demi-voix.)  Et  Dorsini  !  ce  duel...  je  suis  désolé;  mais  ce 
sera  pour  demain;  (piand  il  y  a  force  majeure,  quand  il 
saura  que  je  suis,  malgré  moi,  en  bonne  fortune... 
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S(JIUMAZ/.I. 

l-]ii  bonne  fortune  !...  il  y  lient.  xMais  niallieiircux  jeune 
honniie,  vous  rêvez  tout  éveillé,  vous  allez  vous  créer  des 
chimères... 

KKlillKItlC. 

Cela  te  parait  tel,  à  toi  qui  ne  l'y  connais  pas,  qui  n'en  as 
pas  l'habitude;  mais  moi,  je  suis  sûr  de  mon  lait,  c'est  une 
aventure  galante. 

SGRIMAZZI. 

C'est  un  gnel-apens,  une  vengeance  italienne. 

FRliDIiRIC. 

Quehjue  jeune  veuve  à  l'esprit  romanesque. 

SGRIMAZZI. 

Ou  plutôt  un  mari  à  l'humeur  vindicative,  un  amant  ja- 
loux, un  tuteur,  que  sais-je?  Vous  aurez  tenu  quelques  pro- 
pos indiscrets  sur  sa  femme,  ou  sa  maltresse,  ou  sa  pu- 
pille ;  vous  n'en  faites  jamais  d'autres! 

FRÉDliRIC. 

Eh!  tu  as  raison,  ne  parlons  pas  de  cela.  Celte  aventure- 
cime  charmait,  parce  qu'elle  me  faisait  oublier  celle  d'iiier, 
qui  me  revient  toujours  à  l'esprit,  c'est  indigne  à  moi. 

SGRIMAZZI. 

Qu'est-ce  donc  / 

FRÉDÉRIC. 

Ce  pauvre  Dorsini  dont  j'ai  détruit  le  bonheur...  et  me 
voir  forcé  encore  de  menacer  ses  jours  ! 

SGRIMAZZI. 

Qu'entends-je  ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  oui!...  vous  ne  devinez  rien.  Nous  devions  nous  bat- 
tre ce  matin  au  bord  de  l'Arno;  mon  ami  Derville,  que  j'ai 
prévenu,  devait  être  mon  témoin. 
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SORFMAZZI. 

Vous  battre!...  et  pourquoi? 

FRliniiRIC,  riant. 

Pourquoi!  parce  (juc,  mon  cher  ami...  (se  reprennnt.)  Mais 
non,  cV'st  iini,  me  voilà  corrige.  Je  serai  discret  mainte- 
nant; et  pour  changer  de  conversation,  j'ai  vu  ce  malin  Dcr- 
ville,  je  me  suis  chargé  de  voire  commission  d'hier. 

S(iIlIMAZZI. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

FKÉDÉRIC. 

Je  lui  ai  demandé  si  la  dame  à  (jui  il  donnait  le  bras  l'au- 
tre jour  avait  un  chapeau  avec  des  roses  pompons. 

SGRI.MAZZI,  avec    crainte. 

Eh  bien? 

FRÉDÉRIC. 

Il  a  ri,  et  m'a  dit  que  oui. 

SGRIMVZZI,  avec  désespoir. 

Plus  de  doute,  c'était  ma  femme  ! 

FRÉDÉRIC. 

La  signora  Sgrimazzi? 

SURIMAZZl. 

Oui,  monsieur. 

(On  entend  un  troisième  son  de  cor.) 
SGRIMAZZI,  tremblant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  si  je  n'avais  pas  peur,  comme  je  serais 
en  colère!...  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Avez-vous 
entendu  ? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute  ;  c'est  un  signal,  on  va  venir. 

SGRIM/UZI. 

On  va  venir,  et  pourquoi? 
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FREDtJUC. 

Belle  demande!...  on  ne  nous  a  pas  enlevés  pour  rien; 
c'esl-à-dire  enlevés...  toi,  cela  no  le  regarde  pas,  car  lu  étais 
dans  ma  voiture,  tu  es  de  trop  ici. 

s(;itiM\z/i. 
Si  je  vous  gène,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de   m'en 
aller... 

KRÉDÉRIC. 

Cela  sera  bien  peut-être,  car  j'ai  là  un  doux  pressenlimenl 
qui  ne  me  trompe  jamais. 

S<;iUMAZZI. 

Moi,  j'en  ai  un  qui  me  fait  frémir. 

FUEI)I;RIC,  piircouronl  le    salon. 
Pauvre  homme!   (Examinant  le  tnbloau  ([ui  est  nu-dessus  de  la  che- 
minée.) Tiens,  qu'esl-ce  que  c'est  (jue  ce  tubleau-là? 

SGRIMAZZI,  s'approchant. 

Attendez  donc!...  Françoise  de  Rimini,  un  jaloux  qui  as- 
sassine son  rival  et  sa  maîtresse  infidèle. 

FRÉDÉRIC. 

A  merveille  !...  (Re^-ardant  sur  le  mura  droite.)   Ici  Un  Otliello. 
SGRIMAZZI,    regardant    à  gaucho. 

El  là,  une  Gabrielle  de  Vergy. 

FRÉDÉRIC. 

Beau  coloris,  belle  perspective! 

SGRIMAZZI. 

Oui,  une  perspective  rassurante! 

AIR:  L'hymen  est  un  lien  charmant.  (Léonce.) 

Voyez  donc  ces  maris  jaloux... 
Dans  tous  leurs  traits  quelle  furie! 

FRÉDÉRIC. 

Vois  que  Dcsdémoiie  est  jolie! 
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SGIUMAZ/I. 

Quels  regards  ils  lancent  sur  nous  ! 
Messieurs,  calmez  votre  courroux. 

FRKDÉUIC. 
Si  quelqu'un  a  pu  vous  déplaire, 
Ah  !  croyez-moi,  ce  n'esl  pas  lui. 
Messieurs,  je  suis  célibataire, 
Je  mérite  votre  colère. 

SORIMV/ZI. 
Moi,  comme  vous,  je  suis  mari  ; 
Ali  !  n'immolez  pas  un  confrère... 
Moi,  commj  vous,  j"  suis  mari  ; 
Vous  ri'sp -ctorez  un  confrèr-. 

Fui';ni':uir. 
Ces  femmes  italiennes  ont  un  singulier  goût  pour  la  dé- 
coration de  leur  boudoir.  Silence!  la  porte  s'ouvre,  j'entends 

marcher. 

S(;iii.M\zzi. 

Voici  le  moment  critiifue  ;  pauvre  Sgrimazzi  !...  où  t'a  con- 
duit ta  mauvaise  étoile! 

(La  porla  à  droile  de   la  cheminée  s'ouvrij.) 
FRÉDÉRIC,    reganlnnt  de    ce  côlé. 

("/est  bien  celai...  une  robe  Ijlanclie  qui  se  dessine  dans 
romi)re;  c'est  une  femme!... 

SGRIMAZZI,  rei-nrdant. 

L'ne  femme  !...   c'est  ma  foi  vrai!...  Est-ce  qu'il  aurait 
raison? 

SCÈNE  II. 

Lks  MEMES 5   LNli  FLiMML,    nvec    un  demi-mosque    entre    suÏT.'e  d» 
QUELQUES  AfFIDÉS  couveru  de  manteaux   noirs. 

FRÉDÉRIC,   bas  A    Sgrimazzi. 

Elle  est  masquée;  mais  sa  laille,  sa  démarche...  hein!... 
qu'en  dites-vous? 
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sr.niM.vzzi. 

Jo  (lis  (|uc  pour  un  UMc-à  Irto,  jt>  n'aime  pas  (Moniriint  los 
nffidés.)  ces  témoins  (|ui  l'accompagnonl. 

KIlKOliUir. 

Elle  a  l'air  dislingné. 

.S(;kim\/zi. 
Oui,  j'aime  mieux  l'air  que  les  accompagnements. 

LA  JELXE  DAMK,  déiignnnl  Frédéric. 

Je  veux  parler  à  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

A  moi  '! 

LA  JEl  NE    DAMK,   s'avançBnt. 

Qu'on  me  laisse  seule  avec  lui. 

(Les  affiJés  restent  dans  le  foml.) 
Sr.UIMAZZI. 

Et  que  va-l-on  faire  de  moi? 

LA    JEUNE    DAME. 

Vous,  signor  Sgrimazzi... 

SGRIMAZZI. 

Je  suis  connu... 

LA  JEUNE  DAME. 

Vous  allez  vous  rendre  sous  escorte  au  bord  de  l'A  mu, 
au  bois  de  peupliers,  vous  y  trouverez  le  signor  Dorsini, 
vous  lui  direz  que  M.  Frédéric  de  Rhélel  l'attend  ici,  dans 
ce  château,  où  vous  l'amènerez. 

SGUIMVZZI. 

Pardon,  belle  inconnue;  mais  je  me  i)ermettrai  de  vous 
dire  que  j'ai  dos  affaires  personnelles  pour  aujourd'hui,  uiu' 
fête  chez  une  dame  de  la  plus  haute  distinction. 

LA   JEUNE  DAME. 

Vous  m'obéirez,  il  y  va  de  votre  tète. 

SGRIMAZZI. 

C'est  différent  ;  les  affaires  avant  tout. 
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FRliDERIC,  é  part. 

Je  commence  à  n'y  rien  cunipreudrc. 

SGRI'liAZZI,  bas  à  Frédéric. 

Le  signor  Dorsini...  si  c'est  là  le  remloz-vous  que  vous 
espériez! 

FRÉDÉRIC,   gaiement. 

Que  veux-Ur?...  cela  fera  deux  rendez-vous. 

LA  JEONE  DAME,  à  deux  de  ses  acolytes. 

Qu'on  l'emmène...  (a  Sgrimarzi.)  Songez  à  mes  ordres  : 
zèle,  discrétion,  et  surtout  prompt  retour. 

SGRIMAZZI. 

Oui,  signera.  (A  part.)  Diable  de  Français  dont  je  ne  peux 
pas  me  séparer!...  Si  jamais  je  me  rencomre  avec  lui... 
(Haut.)  Je  pars,  signora,  et  je  reviens,  parce  qu'il  est  des 
lieux...  où  malgré  soi...  Ton  revient  toujours,  (a  pan.)  C'est 
fini,  la  verve  n'y  est  plus!... 

(il  sort.) 

SCÈNE  III. 
LA  JEUNE  DAME,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Enfin,  il  est  parti,  et  je  puis  vous  témoigner  à  la  fois  mon 
étonnemcnt  et  le  plaisir  que  j'éprouve. 

LAURA,  ôtant  son  masque. 

Me  reconnaissez-vous,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Madame  Lorenzi  ! 

LALRA. 

Moi-même,  qui,  pour  la  seconde  fois,  vous  reçois  chez 
moi. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  ce  château  vous  appartient? 
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LiURV. 

Cotte  seconde  visite  vous  plaira  iieiit-èlre  moins  ((iie  la 
première;  car,  cette  l'ois,  vous  aun.'z  plus  de  peine  à  vous 
vanter  de  votre  bonne  fortune. 

FRÉDÉRIC. 

M<ii,  madame? 

LMRX. 

C'est  ce  ([ue  vous  avez  déjà  fait;  oseroz-vous  le  nier? 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  raconté  simplement  à  M.  Dorsini  l'aimable  accueil 
que  j'ai  reçu  de  vous. 

LAURA. 

Mais  l'air  et  le  ton  dont  vous  avez  fait  ce  récit  ne  lui  out- 
ils pas  fait  supposer  que  j'avais  cessé  de  mériter  son 
amour?...  vous  ne  répondez  pas? 

FRÉDÉRIC,    avec  embarras. 

Je  ne  dis  pas  que  peut-être...  il  ait  pu  interpréter... 

LAURA. 

Vous  m'avez  donc  calomniée;  et,  indigne  désormais  du 
nom  d'honnête  homme,  vous  avez  menti. 

FRÉDÉRIC,    avec  indignation. 

Madame  ! 

L\CUA. 

Ah  !  je  puis  vous  flétrir  d'un  tel  outrage,  vous  l'avez  mé- 
rité!... mais  moi,  à  qui  vous  en  avez  fait  un  plus  grand 
encore,  en  quoi  vous  avais-je  offensé?  et  vous  m'avez  dés- 
honorée aux  yeux  de  celui  que  j'aimais,  et  dont  j'étais 
aimée;  vous  avez  rompu  mon  mariage. 

AIR  .Époux  inipnuienl!  fils  rebelle!  {Monsieur  Guillaume.) 

D'un  imposteur  si  la  voix  ennemie 

Vous  attaque  dans  votre  honneur, 
Laisserez-vous  son  audace  impunie? 
Non,  j'en  réponds...  votre  juste  fureur 
Saura  punir  le  calomniateur. 
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Mais  est-il  moins  digiio  de  bLàme, 
Est-il  moins  digne,  selon  vous, 
Et  de  mépris  et  de  courroux, 
Si  sa  virlimc  est  une  femme? 

KttÉDKRIC. 

Ail!  vous  avez  raison;  je  suis  coupable!...  ma  vie  enliéro 
se  passera  à  réparer  mes  toris. 
LA un A. 

Kt  ipielle  réparation  pouvez-vous  mo  donner?  me  ren- 
drez-vous  l'estime  et  le  cœur  d'un  époux?  me  rendrez-vous 
la  considération  pulilique,  que  la  rupture  de  ce  mariage 
m'enli've  sans  retour?  Je  perds  tout  à  la  fois,  et  par  un  seul 
mot  de  vous;  et  c'est  dans  l'ivresse  et  dans  la  joie  de  votre 
àme,  c'est  gratuitement,  sans  que  rien  vous  y  obligeât,  que 
vous  vous  êtes  joué  de  mou  existence  et  de  mon  avenir!... 
que  vous  m'avez  voure,  pour  la  vanité  d'un  moment,  à  la 
honte  et  au  malheur  de  toute  ma  vie!...  Kt  les  lois  qui  dé- 
fendent votre  honneur  seraient  muettes,  dès  ([u'il  s'agit  de 
nous!...  un  tel  outrage  resterait  impuni!... 

FRÉDÉRIC. 

Non,  et  dussé-je  stdiir  la  honte  que  j'ai  méritée,  je  pro- 
clamerai hautement,  et  devant  tout  le  monde,  mon  infamie 
et  mon  indigne  mensonge. 

LAURA. 

Kl  ([ui  persuaderez-vous?...  qui  croira  à  vos  serments?... 
Le  monde,  Dorsini  lui-même,  ne  verront-ils  pas  dans  un 
tel  dévouement,  une  nouvelle  preuve  des  liens  qui  vous  atta- 
chent à  moi?,.. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  il  n'est  que  trop  vrai;  ma  faute  est  irréparable. 

I.AUUA. 

\'ous  ne  m'avez  laissé  qu'un  seul  moyen  d'attester  la  vé- 
rili-,  de  prouver  à  Dorsini,  au  monde  entier,  mon  indiffé- 
rence et  ma  haine  pour  vous;  et  ce  moyen,  s'il  ne  me  jus- 
tifie pas,  me  vengera  du  moins. 
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FRiinÉnic. 

Mais  eutin,  ce  moyen  (|uel  esl-il? 

LAUR.V. 

Ces  messieurs  vont  vous  en  instruire. 

frkdkhk;. 
Ces  messieurs? 

LALRA. 

Apres  cela,  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  craindrai  plus  que  vous 
vous  vantiez  de  cette  entrevue,  c'est  la  dcrnit^-re;  adieu. 

(Elle  sort.) 
FRÉDÉRIC. 

La  dernière,  soit;  mais  tout  cela  ne  m'explique  pas... 

VS   DES  AFFIDÉS,  oprès  beaucoup  de  révérences. 

Monsieur,  vous  avez  une  demi-heure  pour  mettre  ordre 

à  vos  affaires.   (Tirant  sa  montre  et  regardant    l'heure.)    Il    est    huit 

lieures  et  demie     à   neul"  heures  précises,   on   sera   à  vos 
ordres. 

(Frédéric  veut  parler,  l'offidé  lui  fuit  un  profond  salut,   et    sort    arec    ses 
compagnons.  La  porte  se  refi-rme  :  on  entend  tirer  les  verrous.) 

SCÈNE  IV. 

FREDtiRIC,  seul,  après  un  i.istant   de  silence. 

Une  demi-heure  !...  Sgrimazzi  avait  raison  ;  je  ne  con- 
naissais pas  encore  les  Italiennes,  et  je  vois  que  maintenant 
je  n'aurai  pas  beaucoup  de  temps  pour  les  étudier.  C'est 
dommage,  cette  expression  de  colère  allait  bien  à  sa  figure: 
et  quand  elle  a  dit  :  Je  me  vengeraidu  moins!  en  attachant 
sur  moi  ses  grands  yeux  noirs,  qui  lançaicnl  des  éclairs, 
elle  était  belle,  très-belle.  Malgré  cela,  j'aime  mieux  les 
Françaises,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  pareille  que  dans 
les  romans  d'Anne  Radcliffe.  (Réfléchissant.)  Cependant,  je 
dois  en  convenir,  elle  est  bien  malheureuse  !  je  suis  bien 
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coupable  envers  elle  !  et  c'est  très-vrai  :  dans  la  position  où 
elle  est,  elle  n'a  qu'un  seul  moyen  de  prouver  évidemment 
qu'elle  ne  m'aime  pas,  et  ce  moyen  est  de...  (Avec  colère.) 
Moyen  absurde!  moyen  qui  n'a  pas  le  sens  commun!  et  si 
elle  était  là,  je  lui  prouverais  qu'elle  en  a  vingt  autres  de  se 
venger,  de  se  consoler,..  Mais  elle  n'est  pas  là;  elle  ne  vien- 
dra plus,  je  suis  en  son  pouvoir!...  Tout  est  fermé;  et  seul 
ici,  sans  armes,  contre  une  bande  de  condottieri!...  X\\\ 
ce  n'est  pas  ainsi  que  je  devais  mourir!...  et  cette  mort, 
qui  me  semblait  si  belle  sur  un  champ  de  bataille!...  celte 
mort,  à  laquelle  on  court  en  ciianlanl,  quand  le  canon 
gronde,  et  quand  on  vous  regarde...  ici,  seul,  sans  témoins, 
dans  ce  vieux  château,  elle  me  semble  affreuse!  et  quand 
j'y  pense,  la  vie  était  si  belle  encore!  elle  pouvait  l'être 
davantage!...  J'avais  des  amis,  une  patrie...  enfin,  j'avais 
Julia,  elle  m'aimait!...  demain,  peut-être,  elle  eût  étt'  ma 
femme,  et  quel  avenir,  quel  bonheur  eût  été  le  nôtre!...  et 
mon  indiscrétion,  mon  affreux  caractère  a  tout  détruit;  ce 
miséraljie  défaut,  je  n'ai  pu  m'en  corriger;  malgré  moi  j'y 
retombais  sans  cesse...  eh  bien!  aujourd'hui  j'en  suis  puni, 
c'est  bien  fait;  supporte  donc,  lâche!  supporte  donc  les  ré- 
sultats de  ta  folle  conduite,  et  puisque  tu  n'as  pu  l'empê- 
cher, aie  le  courage  du  moins  de  te  résigner  à  ton  sort. 

AIR  de  Renuitd  de  Hmiluiiban. 

C'eu  est  fait,  et  je  dois  bannir 
Ku  même  temps  la  crainlc  et  l'espérance; 
Mais  il  me  reste,  liélasl  un  souvenir... 
0  aion  pays  !  c'est  à  toi  qtie  je  pense. 
Moi,  qui  devais  vivre  et  nnourir  pour  toi, 
Je  suis  parjure...  ali!  j'en  verse  des  luroies '... 

Si  demain  on  prenait  les  armes, 

l><;mai»  ou  se  battrait  sans  moi... 

lis  iraient  se  battre  sans  moi  ' 

Que  faire?...  le  temi)s  me  parait  a  la  fois  si  lent  et  si  ra- 
pide... ('Retordant  la  table.)  Ah!  df^s  plumes,  du  papier!...  Oui, 
j'oubliais,  ils  me  l'ont  dit,  il  faut  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
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(il  s'assied  et  écrit.)  maintenant  surtout  que  je  suis  riclie.  Pau- 
vres millions  de  mon  cousin  Durand!  je  ne  vous  aurai  pas 
gardés  longtemps!  Ah!  si  je  l'avais  su!...  (u  se  lève.)  Quelle 
duperie  d'avoir  de  l'ordre,  de  l'économie!...  m'en  voilà  cor- 
rigé, cela  ne  m'arrivera  plus;  heureusement  j'en  aurai  bien 
disposé,  et  cela  console,  (ri  se  remet  5  écrire.)  Encore  un  mot... 
(Relisant.)  Est-ce  lout?...  OUI,  voilà  tout  ce  i[ue  j'avais  à 
écrire;  maintenant  l'adresse,  (au  moment  où  ii  va  récrire,  on 

entend  le  bruit  des   verrous.)    J'cntCnds    du    bruit  !     On   vient,     CC 

sont  eux,  du  courage!...  (s'arrêtant.)  Eh  bien!  non;  on  a 
beau  faire,  on  sent  malgré  soi  le  ciour,  dont  lus  battements 
redoublés...  (Avec  reproche.)  Unofficier!  un  soldat  de  l'armée 
d'Italie!  (Entendant  ouvrir  la  porte. j  Allons,  allons,  que  du  moins 
ils  ne  s'en  aperçoivent  pas,  ne  donnons  point  cette  satis- 
faction-là à  des  lâches,  sachons  les  braver,  et  regarder  la 
mort  en  face.  Que  vois-je  ! 

(l-n  porte  à  droite    de  lii  cheminée  s'est  ouverte;  Julin    parait.) 

SCÈNE    V. 
JLLIA,  FRÉDÉRIC. 

JULIA,    paraissant  à  la  porte. 

Silence  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous,  Julia  !  dans  ces  lieux. 

JULIA,    s'avnnsnnt. 

Je  viens  vous  sauver. 

FRÉDÉRIC. 

Est-il  possible!...  Je  savais  bien  (jue  les  femmes  ne  pou- 
vaient pas  toutes  m'abandonner. 

JtLIA, 

Vous  êtes  ici  dans  un  château  qui  appartient  à  ma   sœur. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  je  sais  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'y  recevoir. 
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JIHA. 

Jai  loul  appris  par  elle  ;  les  soupçons,  la  colère  de  Dor- 
sini,  son  mariage  rompu;  et  tout  cela  par  votre  faute,  par 
votre  indigne  conduite. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  daignez  m'écouter  ! 

Jl  LIA. 

Dès  ce  moment  mon  parti  a  iHé  pris,  et  j'ai  renoncé  à 
vous. 

1  KÉDKRIC. 

Julia! 

JLLIA. 

Oui,  monsieur:  rien  ne  me  fera  changer  de  résolution  ;  je 
vous  rends  vos  serments,  je  ne  veux  plus  vous  revoir;  mais 
j'ai  voulu  du  moins  veiller  sur  vos  jours. 

FlUCnÉRIC,  avec  joie. 

list-il  possible  ! 

JILIA. 

Quand  j'ai  entendu  entrer  dans  la  cour  du  château  cette 
voiture  si  exactement  fermée,  quand  j'ai  vu  surtout  la  ligure 
sinisire  des  gens  qui  l'accompagnaient,  j'ai  conçu  un  liorri- 
ble  soupçon,  un  soupeon  que  maintenant  encore  j'ai  i)eine 
à  i)reudie  pour  une  réalité;  et  j'ai  tremblé... 

FRÉDÉRIC,  vivement. 

Pour  moi  !...  ah!  que  je  suis  heureux! 

JLLIA,  se    reprenant. 

Une  femme  a  peur  de  tout,  un  rien  l'effraie. 

FRÉDÉRIC. 

l'as  toutes. 

JLLIA. 

J'aurais  tremblé  de  même  pour  les  jours  d'un  iadiflérenl, 
d'un  étranger,  j'aurais  fait  tout  au  monde  pour  le   sauvei. 

FRÉDÉRIC. 

El  comment  avez-vous  osé  l'entreprendre? 
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JLLIA. 

L'n  moyen  biou  simple,  bien  facile;  un  de  ces  braves  qui 
vous  ont  enlevé  était  là,  de  garde,  à  la  porte  de  cette  cham- 
l)re...  c'est,  je  crois,  celui  qui  commande  aux  trois  autres. 

KIIKDKKIC. 

Ah!  ils  ne  sont  que  quatre!...  Par  saint  Honaparte!  si 
j'avais  seuh^ment  là  ma  bonne  épée!... 

JCLIA. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela,  monsieur;  ces  gens-là  n'ont  contre 
vous  ni  liaine,  ni  colère;  ils  ne  vous  en  veulent  pas  plus 
qu'à  un  autre;  on  leur  a  donné  vingt-cinq  ducats... 

FRÉDliRU;,   (l'un  air  piqué. 

Vingt-cinq!...  rien  (pie  cela'?  un  chef  d'escadron! 

JLLlA. 

En  leur  offrant  le  double...  mes  chaînes,  mes  bijoux,  mes 
parures  de  demoiselle... 

KKKDKRIC. 

El  vous  croyez  que  je  souffrirai... 

JLLlA. 

Eh!  monsieur,  il  s'agit  bien  de  cela... 

FRÉDIÎRIC. 

C'est  de  l'argent  mal  placé  ;  vrai,  je  ne  le  mérite  pas. 

JLLIA,    vivement. 

C'est  possible...  mais  qu'importe!...  dans  quelques  mi- 
nutes ils  vont  venir,  ils  vous  emmèneront;  mais,  au  lieu  de 
suivre  leurs  instructions,  ils  vous  rendront  à  la  liberti',  et 
alors,  fuyez,  (juittez  ces  lieux,  et  oubliez-moi. 

FRÉDÉRIC. 

Maintenant,  moins  que  jamais!  et  je  ne  sais  comment  vous 
remercier  de  tant  de  générosité. 

JLLIA. 

Profitez-en. 

FRÉDÉRIC. 

Impossible. 

II.  —  xxin.  8 
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JUHA. 

El  pourquoi? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  que  la  mort  qui  me  menace  fùt-elle  encore  plus 
prochaine  et  plus  terrible,  je  ne  quitterai  pas  ces  lieux  si 
vous  ne  me  pardonnez,  si  vous  ne  me  permettez  do  vous 
aimer  toujours,  de  vous  revoir. 

JLHA. 

Jamais  ! 

FRÉDÉRIC,  d'un  ton  décidé. 

Alors,  je  reste;  et  ce  n'est  pas  votre  sœur,  c'est  vous  qui 
serez  cause  de  ma  morl  !  Toute  la  i'amille  y  aura  conlribuc. 

JLLIA. 

Monsieur...  au  nom  du  ciel!...  par  grâce!... 

FRÉDÉRIC 

Ma  grâce!...  c'est  moi  qui  l'implore,  et  vous  «[ui  la  re- 
fusez ;  si  vous  m'aimez,  je  pars. 

JULIA. 

Ah!  mon  Dieu!...  Eh  bien!  monsieur...  eh  bien!...  par- 
tez; mais  c'est  pour  vous  sauver  la  vie. 

FRÉDÉRIC. 

Elle  m'est  chère  maintenant. 

JLI.IA. 

Mais  à  condition  que  vous  lâcherez  de  vous  corriger  de 
votre  amour-propre,  de  votre  indiscrétion,  de  voire...  légè- 
reté. 

FRÉDÉRIC. 

Cette  fois-là  est  la  seule;  et  je  no  sais  pas  comment  cela 
s'est  fail!...  Mais  pour  ce  (jui  est  do  la  fidélité,  de  la  cons- 
tance, je  peux  liardiment  vous  attester... 

JCLIA. 

Taisez-vous;  l'on  vient  :  c'est  votre  uuido  et  ses  s:e\\s. 
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SCÈNE  VI. 

GREGORIO  arec  DEUX  ESTMll-US,   .IULIA,  FRKDÉRIC. 
GREGORIO,  suivi  de  deux  estafiers  qui  restent  au  fond  près  de  la  porte. 

Voici  l'iustaut,  signoni  ;  il  fout  partir. 

JULIA. 

Vous  savez  nos  conventions  ? 

GREGORIO. 

C'ost  dit  :  je  suis  payé...  et  un  liorame  d'iionneur,  un 
homme  tel  que  moi,  n'a  que  sa  parole.  Où  est  le  prisonnier? 

JLLIA. 

Prêt  à  vous  suivre.  (EUe  prend  Frédéric  par  la  nui  in.  I  Le  VOici  ! 

Venez. 

(Elle  l'amène  près  de  Grégorio,  et  leurs  yeux  se  rencontrent.) 
FRÉDÉRIC. 

Que  vois-je  ! 

GRÉGORIO. 

Vous  ici,  mon  gentilhomme! 

FRÉDÉRIC. 

Moi-même,  coquin. 

GRÉGORIO. 

Et  c'est  lui  que  j'allais  délivrer...  (A  JuHa.)  Rien  de  fait, 
signora. 

JLLIA. 

Que  voulez-vous  dire? 

GRÉGORIO. 

Que  j'ai  une  autre  dette  avec  monsieur,  une  dette  per- 
sonnelle, et  par  saint  Janvier,  mon  patron,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  l'acquitter  en  faisant  mon  devoir. 

.IL  LIA. 

Vous,  grands  dieux  !  et  comment  ? 
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cnKr.onio. 
Ne  m'a-t-il  pas  outrage  ce  matin,  moi,  et  ma  profession?... 
profession  que  j'exerce  avec  honneur!  ne  m'a-t-il  pas   sup- 
planté près  de  la  signora  Camilla,  ma  prétendin^? 

FRÉDÉRIC,    à   part. 

Va  lui  aussi  qui  ne  peut  pas  se  taire  « 

JILIA. 

Comment!  monsieur,  encore?...  au  moment  où  vous  me 
juriez... 

FRÉDÉRIC. 

Kt  je  vous  jure  encore  qu'il  ne  sait  ce  (|u'il  dit. 

JLLl.V. 

Ah!  si  je  n'écoutais  que  ma  colère,  je  devrais...  mais, 
coupable  ou  non,  j'ai  juré  de  le  sauver...  (x  Grégorio.)  et  j'ai 
votre  promesse. 

GRK(;0RI0. 

C'est  vrai;  mais  auparavant  j'en  avais  fait  une  autre,  et 
c'est  celle-là  que  je  tiendrai,  parce  qu'en  fait  de  serments, 
il  faut  de  l'ordre  ;  sans  cela,  on  ne  s'y  reconnaîtrait  pas. 

JULIA. 

Non,  vous  ne  repousserez  pas  mes  prières!  et  vous  aussi, 
Frédéric,  je  vous  en  supplie,  joignez-vous  à  moi,  daignez 
lui  parler. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  lui  demander  la  vie!  je  n'oserais  plus  m'en  servir, 
si  je  la  devais  à  un  coquin  de  son  espèce  ;  et  je  l'engage  au 
contraire  à  ne  pas. me  manquer;  car,  si  j'en  réchappe,  je 
lui  promets  la  potence  à  lui  et  à  tous  les  siens. 

GREGORIO,  voulant   tirer  son  épée. 

ie  ne  sais  ce  qui  me  retient... 

JULI.V. 

Au  nom  du  ciel! 

GRÉGORIO. 

Soyez  tran(juilie,  j'ai  mon  mot  d'ordre;  et  le  devoir  avant 
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tout.  Il  faut,  ni'a-l-on  dit,  allendro  que  le  seigneur  Dorsini 
soit  ici,  el  alors,  et  au  signal  qu'on  doit  me  donner... 

JLLIA. 

Je  rempi'cherai  bien;  je  cours  près  de  ma  sœur!... 

(Gré(;ono    va    ouvrir  la  porte  latérole  à  gauche.) 
KllKDKRIC,  à  demi-voix,   A  Julin  qui  est  nppuyée  sur  un  fauteuil  ù   droite. 

Julia,  ma  bien-ainiée  Julia...  pensez  quelquefois  à  moi... 
adieu,    du  courage  ;   moi-même  j'en  ai  besoin,   car  vous 

laisser  ainsi...  (^Apercevant    le   bouquet  qui  est  A   sa  ceinture    et    dont 

il  s'empare.)  Ail!  voilà  qui  m'en  donnera;  il  ne  quittera  mon 
cœur  que  quand  il  aura  cessé  de  battre. 

AIK  du  vaudeville  de  la  Haine  d'une  Femme. 

Non,  ce  n'est  point  une  chinière, 

De  mon  sort  vous  prenez  pitié  ; 

Je  suis  aimô,  j'ai  pu  vous  plaire. 

Tout  mon  malheur  est  oublié  ! 

Laissez-moi  cet  liciireux  délire, 
Le  trépas  même  en  peut  èlro  charmé; 
Kn  expirant  je  puis  encor  sourire, 
Je  suis  aimé. 
Je  suis  aimé  ! 

Je  puis  mourir,  je  suis  aimé  ! 

(  Grégorio  et  les  spadassins  lui  ont  montré  del  a  main  la  porte  à  gauche. 
Il  s'y  élance;  Grégorio  et  ses  gens  y  entrent  après  lui  :  la  porte  se 
referme.) 

SCÈNE   VII. 

JULL\,  seule. 

Frédéric!  Frédéric!...  Oh!  je  ne  j)uis  croire  encore  à 
tout  ce  qui  se  passe,  à  tout  ce  que  j'ai  vu...  non...  non...  je 
m'effraie  à  tort...  ma  sœur  n'a  jamais  eu  cette  affreuse 
pensée,  j'en  suis  sûre;  et  cependant  c'est  fait  de  lui,  a  dit 
cet  homme,  au  moment  oii  Dorsini  paraîtra  dans   le  chà- 
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teau...  Mais  Dorsini  a  rompu  avec  ma  sœur,  il  a  juré  de  ne 
plus  la  voir,  il  ne  viendra  pas...  non,  il  ne  viendra  pas... 
Ah!  juste  ciel  !  c'est  lui! 

SCÈNE  VIII. 
DORSIM,  JULIA. 

DORSINI,    entrant  por  !a  porte  à  droite  de  la  cheminée.  —    A    la  canto- 
nade. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

JULIA,   allnnt   n  lui. 

Vous,  monsieur,  dans  ces  lieux? 

DORSINI. 

Il  le  faut  bien,  puisque  c'est  ici,  chez  elle...  quelle  au- 
dace! quelle  impudence!...  que  Ton  ose  me  donner  rendez- 
vous. 

m  LIA. 

Et  qui  donc? 

DORSINI. 

Ce  Français,  ce  lâche  qu'aujourd'hui  j'ai  attendu  vaine- 
ment au  bord  de  l'Arno. 

JULIA, 

M.  Frédéric?  Ne  l'accusez  pas  :  des  spadassins  l'ont  en- 
levé, conduit  dans  ce  château! 

DORSINI. 

Des  spadassins? 

JULIA. 

II  est  condamné... 

DORSINI. 

Condamné!...  mais,Julia,  on  vous  atrompée...  quelle  loi, 
quel  tribunal  aurait  ce  droit?  excepté  moi  qu'il  a  outragé, 
qui  donc  pourrait  en  vouloir  à  ses  jours? 
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Jl'LIA. 

Qui?  celle  ([u'il  a  calomniée,  dont  par  sou  indiscrétion  il 
a  détruit  pour  jamais  le  repos  et  le  bonheur;  et  le  plus  cruel 
do  tout  cela,  c'est  que  ce  n'est  pas  ma  sœur,  c'est  moi  qu'il 
aime,  qu'il  a  toujours  aimée,  moi  qu'il  a  demandée  en  ma- 
riage; c'est  moi  seule  qui  devrais  avoir  des  droits  sur  lui. 

DORSIM. 

Que  dites-vous? 

JIMA. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi;  et  là  tout  à  l'heure  encore,  il 
me  jurait...  (Regardant  sur  la  laiiie.)  Quc  vois-je  !  unc  lettre  de 
lui!  (Elle  lit.)  «  l*ar  suite  d'une  faute  impardonnable,  con- 
«  damné  à  perdre  la  vie  en  pays  étranger,  n'ayant  ici  ni 
<<  famille,  ni  amis,  je  suis  forcé  de  supplier  M.  Dorsini  de 
«  vouloir  bien  être  mon  exécuteur  testamentaire...  -' 

DORSINI. 

Moi! 

JULIA,  continunnt. 

«  Je  lègue  tous  mes  biens  et  toute  la  fortune  qui  me  re- 
«  vient  de  mon  cousin  Durand,  à  mademoiselle  Julia  Man- 
«  zoni;  que  cette  fortune,  que  j'espérais  partager  avec  elle, 
«  serve  au  bonheur  d'un  autre;  mais  quel  qu'il  soit,  il  ne 
«  pourra  jamais  l'aimer  comme  je  l'aimais...  » 

DORSINI. 

Achevez. 

JULIA,  lui  donnant  la  lettre. 

Tenez,  monsieur,  lisez  vous-même. 

DORSIM,  lisant. 

«  De  plus,  je  déclare  sur  mon  honneur,  et  au  nom  de 
<i  toute  la  croyance  qui  est  due  aux  dernières  paroles  d'un 
«  mourant,  je  déclare  que  j'ai  calomnié  madame  Lorenzi; 
«  j'ai  commis  ainsi  un  mensonge  indigne  d'un  galant  homme. 
«  C'est  pour  l'expier  que  je  vais  mourir.  » 

(Laura  est   entrée  sur   cette  dernière  phrase.) 
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SCENE    ]X. 
DORSINI,  LAURA,  JULIA. 

DORSIM,   cournni  à   elle. 

Ah!  madame,  ah!  Laura!...  en  proie  à  un  premier  mou- 
vement de  fureur,  je  n'ai  écouté  que  ma  jalousie  ;  je  vous 
ai  outragée;  mais  tout  me  montre  clairement  la  vérité;  tout 
me  prouve  que  je  suis  seul  coupable;  Laura,  me  pardonne?.- 
vous"? 

LAURA,  froidcnifnt. 

Non,  monsieur,  il  n'est  plus  temps. 

JILIA. 

0  ciel  ! 

LAURA. 

Celui  qui  a  pu  me  soupçonner  un  instant  n'est  plus  digne 
de  moi. 

JULIA. 

Même  quand  il  reconnaît  ses  torts? 

DORSIXI. 

Quand  il  veut  les  expier. 

LAURA. 

Votre  conviction  à  vous  ne  me  suffit  pas,  et  aux  yeux  du 
monde,  devant  qui,  hier  encore,  vous  avez  brisé  tous  nos 
nunids,  il  faut  pour  vous  et  pour  moi-même  une  ré|)aration 
solennelle,  éclatante. 

JULIA. 

Que  voulez-vous  de  plus?  y  a-l-il  (piel([ue  chose  de  mieux 
que  cette  lettre? 

LAURA, 

Peut-être;  et  si  je  réussis,  seulement  alors... 

(On  entend  la  ritournelle  Ju  cbœur.) 
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JULIA. 

Ail!  mon  Dieu!  ([iiel  est  ce  bruit? 

SCÈNE    X. 
Les  mêmes;  SGRIMAZZI. 

SGRIMAZZI,  à   Laura. 

Madame,  madanio,  voici  tout  voire  monde,  vos  invitations. 

DORSINI. 

Quoi!  vous  ne  les  avez  pas  décommandées?... 

LAURA. 

Non,  monsieur. 

JUIJA. 

Comment!  un  bal,  une  fête,  eu  ce  niomeal  !  il  s'agit  bien 
de  cela!  qu'on  les  renvoie. 

LAURA. 

Pourquoi  donc?  cela  entre  dans  ma  vengeance...  Il  me 
faut  des  témoins,  et,  je  l'espère,  vous  ne  me  refuserez  pas 
d'en  être.  Vous  avez  mes  ordres,  Sgrimazzi? 

SGRIMAZZI, 

Oui,  signora;  je  demanderai  de  l'indulgence,  l'improvisa- 
tion a  été  si  rapide. 

LAURA. 

Il  suftil  ;  faites  entrer. 

SGRIMAZZI. 

Je  suis  à  vos  ordres,  moi,  et  mes  tiroirs. 

(Les  portes  du  fond  s'ouvrent;  tous  les  inrités  en  habit  de  fête  paraissent 
et  entourent  Laurn,  Julia  et  Dorsini.  Pendant  ce  temps,  le  thédtre  i'é 
finira  de  tous   côtés.) 
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SCÈNE  XI. 
Les  mêmes;  Personnes  de  la  villk,  Cavaliers  et  Dames. 

Ail!  :  Chaînons  ce  mariage,  (te  Philire.) 

hV.   CIIOELR. 
Ce  soir,  amis,  le  bal,  la  comédie, 

Tous  les  plaisirs  pour  nous  ; 
La  beauté  nous  convie 
A  ce  gai  rendez-vous. 

LAURA. 

Je  vous  avais  invités,  mes  cbers  amis... 

DORSINI,  vivement. 

Pour  vous  faire  part  de  notre  mariage. 

LAt'RA,  de    même. 

Mariage  qu'il  faut  encore  différer.  Mais  en  attendant  nous 
avons  un  petit  intermède  à  vous  offrir,  intermède  de  la  com- 
position du  signor  Sgrimazzi. 

SGRIMAZZI,  s'inclinnnt. 

Trop  d'honneur,  signora.  Du  signor  Sgrimazzi,  et  d'un 
collaborateur  qui  désire  garder  l'anonyme.  Prenez  places. 

(Tout  le  inonde  se  place  sur  le  côté  droit  du  théâtre,  les  dames  assises 
devant,  les  hommes  debout,  derrière.  Laura  et  Julia  oc(?upent  les  pre- 
miers sièges,  Dorsioi  est  debout  auprès  de  Laura.) 

.SGRIMAZZI. 
MÉLODIE. 

Mesdames  et  messieurs,  silence,  s'il  vous  plaît! 
Pour  peu  qu'à  mon  gc^nie  Apollon  soit  en  aide, 
Nous  allons  vous  donner  ce  soir  un  intermède 
Neuf,  joyeux  et  piquant...  dont  voici  le  sujet  : 
Un  jeune  et  beau  Français,  à  la  tète  étourdie 
(On  en  trouve  parfois,,  par  une  calomnie. 
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Compromet  la  vertu  d'une  femme  d'honneur. 
Elle  veut  se  veni,'cr...  et  dans  le  fond  du  cœur 
Klle  conçoit  d'abord  l'idée  italienne 
D'employer  contre  lui  le  bras  d'un  spadassin... 
Mais  bientôt  la  pitié  plus  forte  que  la  haine 
La  fait  se  raviser  et  ciianger  de  dessein... 
Elle  sait  qu'un  Français,  qui  rarement  recule, 
Peut  bien  braver  la  mort,  mais  non  le  ridicule. 
Et  pour  punir  d'un  fat  les  propos  insensés, 
Il  faut  qu'une  frayeur  utile  et  salutaire 
Le  corrige...  et  l'instruise  au  grand  art  de  se  taire. 
Je  vous  ai  mis  au  fait...  vous  êtes  tous  placés  ; 
J'ai  dit...  nous  commençons...  silence;  paraissez! 


SCÈNE    XII. 

Les  mêmes;  la  porte  de  gauche  s'ouvre,  et  parait  FREDERIC,  les 
yeui  bandés,  les  mains  liéos,  et  conduit  par  DEUX  HoMMES  qui  se  re- 
tirent immédiatemeni,. 

FRKDÉRIC,  parlant  b  voix  haute. 

Eli  bien!  puisque  vous  me  conduisez  à  l'esplaaade  du  châ- 
teau, y  arriverons-nous  aujourd'hui?  y  sommes-nous  enfin? 

SGRIMAZZI. 

Oui,  mon  cher  ami,  nous  y  voilà. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  c'est  vous,  Sgi'imazzi;  si  j'avais  les  mains  libres,  et 
si  ces  messieurs  le  permettaient,  je  vous  donnerais  une  poi- 
gnée de  main. 

SGRIMAZZI. 

On  m'a  permis  de  vous  voir  encore  à  vos  derniers  mo- 
ments. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  aimable,  on  a  ici  une  foule  d'attentions.,.  Eh  bien! 
puisque  vous  voilà,  vous  ferez  mon  épitaphe  ;  je  vous  charge 
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(le  l'improviser  à  loisir,  pour  qu'elle  soit  bien;  je  vous  charge 
aussi  de  faire  mes  adieux  à  mou  ami  Dcrville,  et  à  votre 
temuic  ;  je  suis  l)ien  fàclié  de  vous  avoir  dit  sur  elle... 

SGIUMAZZI,  vivement  et  rinlerrompant. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

FRÉDÉRIC. 

Heureusement  cela  restera  entre  nous. 

SGRIMAZZI,  de  même  et  comme  pour  le  faire  taire. 

C'est  bon,  c'est  bon,  vous  dis-je. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  juste,   ce  sont  des  afïaires  de  famille,  et  devant  ces 

figures  de  spadassins    (.Montrant  les    domcs    qui  sont  en    faco.)  qui 

sont  là  en  face  de  nous...  elles  sont  affreuses,  n'est-il  pas 
vrai? 

SGRIMAZZI. 

Taisez-vous  donc. 

KRÉDÉUIC. 

Je  vais  peut-être  me  gêner!  Allons,  mes  amis,  dépèclions- 
nous.  Sgrimazzi,  où  est-il? 

SGRl.MAZZI,   ù  sa  gauche. 

A  côté  de  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  brave;  avec  ces  maladroits,  c'est  le  poste  dan- 
gereux, et  je  ne  voudrais  pas  y  être.  Un  mot  encore  ;  vous 
trouverez  dans  le  salon...  le  salon  d'Othello  et  de  Fran- 
çoise de  Rimini... 

SGRIMAZZI. 

J'y  suis... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  trouverez,  sur  la  table  à  gauche,  une  lettre  adres- 
sée à  M.  Dorsini  ;  veillez  à  ce  qu'elle  lui  soit  remise,  et  puis 
dites  à  madame  Lorenzi  que  je  regrette  d'avoir  fait  manquer 
son  mariage,  de  l'avoir  calomniée. 
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SdRIMAZZI. 

Ce  ijne  vous  avez  dit  n'olail  donc  pas  vrai? 

FRÉDÉRIC. 

I'>li!  non,  par  malheur;  j'ai  menti.  Ce  qui  me  désole  main- 
iiiKuil,  car  enlin,  si  j'avais  dit  la  vérité,  je  mourrais  avec 
Miiiiiis  de  regrets. 

JCLIA,   (I  part. 

Ail  !  l'indigne!... 

FRÉDÉRIC. 

.Mais,  dites-lui  en  même  temps  que  c'est  une  femme  sus- 
ceptible, une  femme  cruelle,  barbare,  avec  laquelle  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vivre,  et  que  je  ne  lui  pardonne  pas  ma  mort; 
l>as  pour  moi,  ça  m'est  égal,  mais  pour  une  foule  de  person- 
ne^ qui  ne  s'en  consoleront  jamais...  Cette  pauvre  Julia,  sa 
^.eur! 

JULIA,  de  même. 

h^h  bien!  par  exemple!... 

(Elle  veat    aller    à  lui,  Laura  la  retient.) 
FRÉDÉRIC. 

Ou'efle  me  pardonne,  celle-là;  c'est  la  seule  que  j'aie  of- 
iriisée,  et  cependant  Dieu  m'en  est  témoin,  c'est  la  seule 
ipie  j'aimais...  Allons,  étes-vous  prêts? 

-i.UIMAZZI,  il  faitsig  le  aux  dames,  qui  se  lèvent,  et  se  rangent  en  demi- 
cercle  autour  de  Frédéric. 

Ils  le  sont. 

FRÉDÉRIC. 

J'espère  du  moins  que  je  ne  mourrai  pas  comme  un  quinze- 
Mii^is,  qu'il  me  sera  permis  de  voir  la  mort  en  face,  et  de 
l'ninmander  le  feu. 

SURIMAZZI,  lui  déliant  les  mains. 

On  VOUS  le  permet. 

Si;«iBE.  —  UEuvres  couiplèles.  i^'  Série.  —  23""  Vol.  — ■  U 
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FREDERIC. 

A  la  bonne  heure!...   Adieu,  Julia,  adieu,  tout  ce  que 

i'ainie.  (ll  a  tiré  de  son  sein  le  bouquet  de  Julia  et  d'une  main  il  le  met 

sur  son  cœur.)  Et  vous,   niBS   braves...    là,   au  cû'iir...  visez 

juste',    si   vous   pouvez...    (Oe    l'outre   main,    il    ote   lentement  son 
bandeau,  en  disant.)  Enjouc!...  fou  ! 

LE  CHOEUR. 

.4//!  ; 

Votre  folie 
Pouvait  vous  coûter  la  vie. 
Plus  lie  terreur  ! 
Renaissez  au  bonheur. 

FRÉDÉRIC,    regardant  autour    de  lui,   ébloui   par  l'éclat  des  lumières,  ot 
étourdi   par  le  bruit  et   la  musique. 

Où  suis-je?...  qu'est-ce  que  cela  signifie?  s'est-ou  moque 
de  moi? 

LE    CHOEUR. 
Votre  folie,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

(n  aperçoit  Sgrimazzi  ;  il  court  à  lui,  et  le  prenant  au  collet.) 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  ? 

SGRIM.\ZZI. 

Le  voilà  fâché  qu'on  ne  l'ait  pas  tué! 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  morbleu!  cela  vaut  mieux  que  d'èlre  mvslitic;  et  si 
une  aventure  comme  celle-là  se  savait  en  France... 

L.VUR.V. 

Qui  pourrait  le  dire?  personne,  excepté  vous,  et  l'on  sait 
que  vous  êtes  discret. 
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KRKDÉRIC. 

Je  le  serai  désormais,  je  le  jure,  la   lijcon  u  clé  bDiine; 
j'fii  ai  encore  une  sueur  froide. 

DORSIM. 

Vous  êtes  mort  si  hravenienl! 


Oui  ;  quand  on  est  lu,  on  fait  de  son  mieux.  Mais  c'est  égal, 
c'est  un  mauvais  moment;  (\  Laura.)  et  je  vous  en  voudrai 
longtemps. 

LAURA. 

.l//i  ;  Solilat  Français,  mi  (rol)scuis  lahoiircurs. 

Oublions  tout  :  vous  me  rentloz  riiouiu'iir, 

Moi,  je  dois  vous  rendre  la  vie. 
Plus  de  rancune,  et  qu'à  l'instant  ma  sœur 

Tous  .les  deux  nous  réronrilie. 

FRÉDÉRIC,    transporté. 

C'ijsl  encore  un  rcve,  je  crois... 
l'our  une  telle  récompense 
Qui  ne  voudrait  mourir  vingt  fois  ! 
C'est  après  la  mort,  je  le  vois, 
Que  la  félicité  commence  ! 

Mais  pour  cela,  il  faudrait  être  aimé...  c'est  la  ([ueslion  ; 
et  je  n'en  sais  plus  rien... 


Vraiment  ! 
Rien  du  tout. 


Je  vois  alors  que  vou-s  vous  corrigez,  et  que  vous  deve- 
nez discret...  Voilà  ma  main. 


fts 
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i.K  i;ii(*:lr. 

Ali!  :  Vive,  vive  l'Ilalic. 


Vive,  vive  l'Itulic! 

Point  d'amoui-  sans  jalousie... 

Vive,  vive  l'Ilalie! 

<i'csl  là  qu'on  aime  vraimenll 


LE    CHAPERON 


COMEIJIE-VAUDMVIIJ.E       KN       UN       ACTF, 


EN  SOCIETE  AVEC  M.  PAUL   DL'PORT 


Théâtre  du  Gymnase.  —  Ti  Février  1832, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


DE   PRES  LE,   colonel MM.  I'ai  l. 

ANTENOR    JOLSSE N  r  m  a. 

UN    DOMESTIQUE Boit  die  ii, 

Mra"    DE   TRENEUIL,  jeune  veuve   ....  M"'"  Voinvs. 
DELPHINE,   sa  su>ur .A  ll  a  s-Despbé  a  ix. 


A  Paris,  chez  mailame  de  Treneuil. 


LE    CHAPERON 


In  salon.  Deux  portes  latérales.  La  porte,  à  droite  de  Tacteur,  est  celle 
de  l'extérieur;  la  porte  à  gnuche,  celle  de  l'appartement  de  madame  de 
Trcneuil  ;  une  table  auprès  de  cette  porte. 


SCENE  PREMIERE. 
Mn>e  DE  TRENEUIL,  puis  DELPHINE. 

jjiiie  p,..  TREXEUIL,  devant  la  table,   et  écrivant. 

Oui,  je  l'ai  juré,  oui,  je  l'ai  signé,  cette  lettre  partira  au- 
jourd'hui... ensuite,  et  aussitôt  après  le  mariage  de  ma 
soeur... 

DELPHINE,  entrant,  à  la  cantonade- 

Courez,  dépéchoz-vous...  d'autres  fleurs...  on  arrivera 
déjà,  que  je  n'aurai  pas  achevé  ma  toilette. 

jjiue  oj.  XRENELIL,  se  levant. 

Quoi  donc,  Delphine  ? 

DELPHINE. 

Ah!  ma  sœur,  une  contrariété  affreuse;  j'en  ai  presque 
pleuré.  Si  on  savait  ce  que  parfois  plaisir  nous  coûte  de 
peine  !  Figure-toi  les  fleurs  de  ma  coiffure  qui  n'allaient  pas 
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avec  les  bouquets  de  ma  robe...  aussi  c'est  ta  faute;  quand 
tu  m'abandonnes  à  moi-même,  je  ne  fais  que  des  étourde- 
ries...  Ah  çà!...  mais  toi  aussi,  en  voilà  une. 

(Regardant  madame  de  Treneuil,  qui  est  en  demi-deuil.) 
AIH  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  ballet. 

Pourquoi  donc  être  ainsi  parée? 
•  Ce  costume  ne  convient  plus, 
Lorsque  chez  toi  ce  bal,  cette  soirée, 

Rassemble  tous  mes  prétendus  ; 

Quand  mon  choix,  par  cette  alliaurc. 

Va  couronner  tous  leurs  désirs, 
Te  mettre  ainsi,  c'est  paraître  d'avance 

Porter  le  deuil  de  mes  plaisirs. 

M™^    DE  TRENKLIL. 

Non  vraiment  ;  mais  tous  ces  jeunes  gens  qui  te  l'ont  la 
cour  se  croiraient  peut-être  obligés  à  inviter  la  maitres^■e  de 
la  maison;  au  lieu  que  mon  costume  les  en  dispense;  c'est 
comme  &i  je  portais  écrit  :  «  Messieurs,  ne  faites  pas  atten- 
tion à  moi;  allez  tout  droit  à  ma  sœur.  » 

DELPHINE. 

Que  je  te  plains  d'être  si  raisonnable  !  se  priver  d'une  con- 
tredanse... une  contredanse!  Oh  !  pour  moi,  je  n'imagine 
pas  de  bonlieur  plus  parfaii  ;  c'est  si  vif,  si  anime  !  la  pen- 
sée va  deux  fois  plus  vite  :  légère  comme  nos  pas,  et  c'est 
si  amusant!  surtout  quand  on  est,  comme  moi,  une  demoi- 
selle à  marier...  n'y  eùt-il«que  cette  réflexion,  qui  se  présenlc 
involontairement  :  la  main  qui  presse  la  mienne  avec  tant 
de  douceur  est  celle  peut-être  qui  doit  me  conduire  à  l'au- 
tel; ce  cavalier  si  aimable,  si  attentif,  toujours  penché  vers 
mou  oreille  pour  m'adresser  de  jolis  riens,  voilà,  peut-être, 
celui  que  j'aimerai!..,  et  dire  cela  à  chaque  fois  qu'on  change 
de  danseur,  vois-tu,  ça  produit  une  variété  d'émotions  dont 
on  ne  pourrait  jamais  se  lasser. 
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j,mc   [)g.  TUENKLIL. 

Qu'enlends-jf!  cl  que  signitiont  do  iiareillos  idées'.'  vous, 
de  la  coquellerie,  Delpliiae? 

ni:i,i>iiiM:. 
Comment  !  ce  serait  là  de  la  coquetterie'  alors  voilà  deux 
mois  que  je  suis  coquette  sans  le  "savoir,  et  à  présent  cpie 
j'en  ai  pris  l'iiahitude,  comment  donc  faire? 

^,mc  jju  TRKNKLIL. 

Se  hâter  de  faire  un  ciioix;  car  moi  (jui  suis  la  sceur  aî- 
née, ta  tutrice;  moi  qui  ai  promis  à  mon  père  mourant  de 
te  servir  de  mère  et  de  te  marier,  je  suis  obligée  de  te  con- 
duire dans  des  hais,  dans  des  assemblées  qui  m'ennuient  à 
la  mort,  et  toujours  auprès  de  toi,  obligée  d'écouler  tous  les 
hommages,  compliments  et  déclarations  ijui  le  sout  adressés, 

OELPHINE. 

C'est  tout  naturel,  vous  êtes  mon  chaperon. 

j,mc  ojr    TREXELIL,   souriant. 

Oui,  l'on  apjielle  ainsi  dans  le  monde   celles  qui,  comme 
moi,  ont  une  jeune  (ille  sous  leur  garde. 
ni:n'ui.\E. 

Un  drôle  de  nom  qui  méfait  toujours  penser  au  Petit  Cha- 
peron Kouge. 

j,me  dp;  TREXELIL. 
Allt  lia   Baiser  au  porteur. 
(lui,  de  la  ruse  et  dé  la  mcdisanre. 

Du  iiH'chanI,  du  loup  ravisseur, 

Savoir  préservor  l'iiiuocence. 
D'un  chaperon  c'est  l'emploi  protecteur; 
Tel  est  le  mien...  je  veille  sur  ma  sœur, 
(jarder  autrui!...  dangereux  privilège! 
Souvent  moi-même,  en  dépit  de  ce  nom, 
J'aurais  besoin,  lorsque  je  te  protège. 

Qu'on  protégeât  le  chaperon. 

DELPHINE 

Oli!  je  sais  pourcpioi  lu  dis  cela. 

9. 
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j,me  f,£   TIIENECII.. 

Commeul? 

DELPHINE. 

Mon  Dieu  !  oui,  l'autre  jour,  au  bal,  chez  M.  Dorvilé,  ce 
jeune  homme  qui  te  poursuivait  si  vivement,  et  qui  s'est  em- 
paré, malgré  toi,  de  ton  bouquet,  que  tu  avais  laissé  tomber, 
qu'il  a  bien  fallu  lui  laisser... 

jjme   pg  TRENEUIL. 

Sans  doute,  et  sous  peine  de  faire  scandale,  car  tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  nous;  et  avec  un  fat,  un  présomptueux 
comme  celui-là,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire 
croire...  Tiens,  tu  ne  peux  pas  l'imaginer  ce  que  ma  position 
a  de  faux  et  de  pénible,  et  il  me  tarde  que  tu  sois  décidée, 
pour  quitter  Paris  et  rentrer  dans  la  retraite. 

DELPHINE. 

Eh  bien!  ma  sœur,  je  ne  voulais  pas  en  convenir,  mais 
voilà  peut-être  encore  un  des  motifs  qui  retarderont  mon 
choix,  parce  que  je  me  dis  :  une  fois  mariée,  établie  dans 
le  monde,  je  n'y  aurai  plus  besoin  de  chaperon,  et  ma  sœur 
le  quittera.  Oh!  tu  ne  te  trompais  pas,  c'est  mon  plaisir  que 
j'y  cherche,  et  voilà  pourquoi  je  t'y  reliens. 

jjmo  j)g  TREXEL'IL,  avec  amitié. 

Voilà  de  tes  mois,  quand  je  veux  le  faire  des  reproches. 
Mais  voyons,  parlons  raison,  car  c'est  elle,  et  non  pas  moi, 
qui  te  fait  un  devoir  de  te  prononcer;  il  me  semblait  que 
parmi  tous  tes  adorateurs  tu  avais  distingué  M.  Anténor. 

DELPHINE. 

Oh  !  je  les  dislingue  tous  ;  mais  celui-là  a  l'air  de  m'ai- 
mer  davantage. 

jjme  pp  TRENELIL. 

El  lu  l'aimes  aussi,  je  l'ai  vu,  j'en  suis  sûre...  sage,  mo- 
deste, d'un  excellent  naturel... 

DELPHINE. 

N'est-ce  pas  ?  avec  lui,  une  femme  serait  maîtresse  absolue. 
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jjme  DE  TRENEUIL, 

Il  a  peu  de  fortune,  mais  des  espérances...  attaché  aune 
dos  premières  maisons  de  banque  de  Paris,  héritier  d'unon- 
clt'  très-riche,  un  des  iiauts  dignitaires  du  clergé;  et  puis- 
([u'd  t'aime  beaucoup,  et  que  tu  l'aimes  un  peu... 

DELPHINE. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  qu'entin  je  n'au- 
rais qu'à  le  prendre  aujourd'hui,  et  qu'il  s'en  présentât  de- 
main un  plus  aimable,  vois  oii  j'en  serais. 

jjmo  j)E  TRENEUIL. 

Delphine,  y  penses-tu? 

DELPHINE. 

Mais,  toi,  qui  parles...  toi,  qui  n'as  que  vingt  ans,  et  qui 
os  veuve. 

AIR  du  vaudeville  du  Piège. 

Toi,  si  jolie,  et  qu'entre  nous, 
Avec  amour  en  tous  lieux  l'on  contemple, 
Pourquoi  ne  pas  choisir  un  autre  époux 

Et  me  donner  le  bon  exemple? 

Puisqu'on  effet,  si  je  t'en  crois, 
Se  marier  est  si  bien  dans  le  monde  ; 
Ce  qui  fut  bien  une  première  fois, 

Ne  peut  être  mal  la  seconde. 

j,me  DE  TRENEUIL. 

Ne  parlons  pas  de  cela.  (Montrant  la  table.)  Je  m'occupais 
là  d'un  autre  projet,  qui  doit  assurer  mon  repos  et  mon 
bonheur. 

DELPHINE. 

Comme  tu  me  dis  cela  !  est-ce  que  tu  ne  serais  pas  heu- 
reuse"? Ah!  ne  parle  pas  ainsi,  car  cette  idée-là  va  me  faire 
pleurer,  et  j'aurais  toute  la  soirée  les  yeux  rouges  ;  juge  pour 
un  bal!...  tous  mes  prétendus  me  trouveraient  laide,  et  ça 
n'avancerait  pas  mon  mariage,  car,  vois-tu,  à  cause  de  toi, 
et  pour  me  punir,  je  veux  me  marier  tout  de  suite  ;  pas  plus 
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tard  que  ce  soir,  mon  clioix  sera  fail  ;  je  vais  le  peser  mû- 
rement pendant  les  contredanses!  et  je  te  promets  d'être  in- 
variablement fixée,  (jiiand  on  commencera  la  galope. 

SCÈNE  II. 
Les  .vémes  ;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQIE,   à  Delphine. 

Les  fleurs  que  mademoiselle  a  envoyé  prendre  chez  Ballon 
sont  dans  sa  chambre. 

DELPHINE. 

J'y  cours  bien  vile. 

LE  DOMESTIQUE,  à  madame  de  Treneuil. 

Il  y  a  en  bas  quelqu'un  ijui  demande  si  madame  peut  le 
recevoir;  M.  de  Presle. 

M"'^  DE  TRENEUIL. 

M.  de  Presle!  celui  à  qui  ma  famille  a  eu  lant  d'obligation?. 
(Au  domestique.)  Faites  monter. 

(Le  domestique  sort.   MaJnme  de  Treneuil  passe  à  droile.  I 
DELPHINE. 

Ce  nom-là!...  ah!  j'y  suis,  un  jeune  homme  qui,  avanl- 
hier,  s'était  assis  près  de  moi,  chez  madame  Dorvilc  ;  tu  sais, 
cette  soirée  où  est  arrivée  l'histoire  du  bouquet. 

^,me  pj;  TRENEUIL. 

C'est  vrai  ;  il  en  a  été  témoin. 

DELPHINE. 

Et  puis  il  a  disparu  tout  d'un  coup,  et  on  ne  l'a  plus  revu 
de  la  soirée;  j'en  ai  élé  fâchée. 

M"'«  DE  TRENEUIL. 

Est-ce  que  tu  avais  des  vues  sur  lui? 

DELPHINE. 

Pour  la  concurrence,  c  était  un  de  plus,  ot  d'après  tout  le 
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l)ien  que  j'ai  entendu  dire  de  lui  :  tui  ol'licior  Itravc,  spiii- 
luel,  riche,  qui  a  l'clusé  la  tille  d'unpair  de  France  avant  la 
loi.  Toutes  ces  demoiselles  disaient  tout  haut  (ju'il  a  une 
passion  dans  le  cœur;  et  chacune  m'a  dit  ensuite  tout  bas 
«pie  c'était  pour  elle.  Comme  il  t'a  parle  longtemps  et  avec 
lui  air  d'intérêt  ! 

jjinc  oj;;  TRENEUIL. 

Oui,  nous  nous  étions  vus  souvent  avant  mon  mariage,  et 
il  y  a  tant  de  charmes  dans  ces  souvenirs  de  la  première 
jeunesse... 

DELl'lIINE. 

Oh!  je  ne  te  questionne  pas  :  est-ce  que  tu  devines  ce(|ui 
ramène? 

yme  Qy.  TRENELIL. 

Moi?  non. 

nEU'HINE. 

Entin,  on  le  saura,  puisqu'il  vient  de  lui-même,  il  te  dira 
pourquoi,  il  ne  partira  ])as  sans  s'expliquer. 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes;  DE  PRESLE,  LE  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE,    nnnonçrnt. 

Monsieur  de  Presle. 

(il  entre  dans  l'nppnrlement  à  gauche.  ) 
DE   PRESLE. 

Pardon,  madame,  je  crains  bien  d'être  doublement  indis- 
cret, car  vous  n'êtes  pas  seule. 

jjme  p,5  TRENEUIL. 

C'est  ma  sœur. 

DE  PRESLE. 

Ah  !  oui,  je  me  rappelle...   c'est  mademoiselle  que  vous 
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m'avez  montrée  avant-hier,  à  cette  soirée,  et  qui  éclipsait  par 
sa  grâce  toutes  ses  jeunes  compagnes. 

DELPHINE,    à  part. 

11  m'a  remarquée  ;  j'en  étais  sûre  ! 

jime  jjE  TREXEUIL. 

Sans  votre  disparition  subite,  monsieur,  j'aurais  satisfait 
à  votre  demande,  en  lui  présentant  le  fils  d'un  ancien  ami 
de  notre  famille. 

DE  PRESLE. 

Une  circonstance  imprévue  que  j'ai  vivement  regrettée... 
Trop  heureux  s'il  m'est  permis  de  réparer  ma  perte. 

DELPHINE,    il   part. 

Nous  y  voilà. 

LE  DOMESTIQUE,  rentrant,  à  Delphine. 

Le  commis  de  Batton  a  dit  qu'il  était  pressé,  et  si  made- 
moiselle veut  choisir  les  fleurs  pour  ce  soir... 

DELPHINE. 

Oui,  je  vais  y  aller...  (a  part.)  Quel  ennui!  je  serais  peut- 
être  mieux  en  cheveux;  mais  non...  de  jolies  fleurs;  et  puis, 
il  vient  de  me  voir  ainsi;  cela  me  cliangera.  (Lui  faisant  la  révé- 
rence.) Monsieur...  (a  part.)  11  est  fâché  que  je  parle. 

(Elle  sort.) 
DE  PRESLE,  à  part. 

Je  suis  enchanté  que  la  petite  steur  nous  laisse. 

^,me  DE  XRENEUIL,   au  domestique. 

Dès  qu'on  arrivera,  faites  entrer  dans  le  grand  salon,  et 
avertissez-moi;  allez. 

(Le  domestique  sort.^ 
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SCENE  IV. 
M™»  DE  TRENEUIL,  DE  PRESLE. 

Dli  I>RESr,E. 

.l'ai  mal  pris  mon  temps,  madame;  à  ces  ordres,  à  cesap- 
pirls,  jo  vois  que  vous  allcndez  du  momie. 

M"'«  \)F.  TREXiaiL. 

Quol({uos  amis,  une  réunion  bien  modeste  :  une  soirée  de 
veuve,  on  dansera  au  piano,  et  si  vous  n'êtes  pas  effrayé... 

DE  PRESLE. 

De  rester  auprès  de  vous...  j'accepte  avec  empressement, 
I  néanmoins  avec  un  peu  de  regret,  madame. 

j,me  oj;  TRE.XECIL. 

Comment  ? 

DE  l'RESLE. 

Me  voilà  forcé  d'ajourner  ce  que  j'avais  à  vous  dire;  car 
il  s'agit  d'un  sujet  trop  important  pour  en  parler  au  milieu 
d'un  bal. 

jjme  UE  TRENEUIL. 

Savez-vous  que  vous  excitez  mon  intérêt  ;  et  puisqu'on 
n'arrive  pas  encore,  voyons,  deux  mots  seulement;  eh  bien, 
monsieur  ? 

DE  PRESLE. 

Eh!  quui!  madame,  à  mon  embarras,  vous  n'avez  pas  de- 
viné que  je  viens  mettre  entre  vos  mains  !e  sort  de  ma  vie 
entière? 

jjiiie  oj.  TRENEUIL,  à  part. 

Encore  un  parti  pour  ma  sœur;  elle  s'en  doutait,  la  co- 
quette; écoutons,  c'est  mon  état.  (Haut.)  Eh  bien? 

DE  PRESLE. 

Avant  d'entrer  ici,  tout  me  semblait  facile,  et  maintenant 
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tout  ni'alarnie  ;  coinmenl  réussir  à  vous  intéresser  en  ma  lïi- 
veur?...  Les  paroles,  les  phrases  d'usage  expriment  si  mal 
un  sentiment  vrai;  du  moins  vous  me  saurez  gré,  je  resporc 
de  n'avoir  recouru  à  aucune  médiation...  Madame  Dorvilf, 
d'autres  amies,  ne  m'auraient  pas  refusé  la  leur;  oh  bien! 
je  n'en  ai  pas  voulu,  madame,  c'est  à  vous  seule  que  je  m'a- 
dresse ;  ma  cause  ne  sera  plaidée  que  devant  vous,  et  que 
par  moi;  si  je  m'y  prends  mal,  n'importe...  dans  ma  gau- 
cherie même,  vous  verrez  l'émotion  d'un  cœur  bien  épris,  oi 
vous  en  serez  peut-être  attendrie. 

j,mc  j)£  XRENKLIL,    avec  un  sourire  bienveillaïU. 

Le  fait  est  que,  depuis  deux  mois,  voilà  bien  des  déclara- 
lions  que  j'entends. 

DE  PUESLE, 

Ciel  ! 

^mc  DE  TRENEUIL, 

-Mais  il  y  a  dans  la  vôtre  un  naturel,  un  abandon  qui  per- 
suadent. 

DE   PRESI.E. 

Ah!  vous  me  rendez  le  courage,  et  (juand  je  pense  (jue 
même  avant  votre  mariage...  que  depuis  trois  ans,  sans  avoir 
osé  vous  le  dire,  je  vous  aimais... 

M""=   DE  TKENELIL. 

Moi,  monsieur!  eommeni,  c'est  à  moi  ([ue  vous  vous 
adressiez  ? 

DE  PRESLE. 

AIR  :  Vn  matelot  à  bord,  loin   du  rivage. 

Eh  qinii!  cet  aveu  vous  étonne? 

j,rae  Y)E  TRENEUIL. 
De  l'attendi-e  j'étais  si  loin... 
Vous  ne  m'aviez  nommé  personne. 

DE  PRESLE. 

J'ai  cru  n'en  avnir  pas  besoin. 
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Me  parlant  sans  cesse  à  moi-nu^mc 
D'un  senlinicnt  cl  si  vif  et  si  doux, 
Il  me  semblait  que  dire  :  J'aime, 
Suffisait  pour  dire  :  c'est  vous. 

j,n.c  [,,..  TRKNKIII.. 

J'ai  cru  qu'il  s'agissait  de  ma  sdMir. 

DK  PRKSI.K. 

Kl  vous  m'approuviez? 

.M""=  DK   TKKNKl  IL. 

J'étais  tiattée  pour  Delpliine  'l'une  recherclie  aussi  hono- 
rable, d'un  parti  aussi  brillant. 

DE  PRESLE. 

Et  ces  vœux  ne  vous  semblent  plus  ni  honorables,  ni  dé- 
sirables, depuis  que  vous  savez  que  c'est  à  vous  qu'ils  s'a- 
dressent. 

j|inc   pp.  TREXELIL. 

Je  ne  dis  pas  cola. 

DE  l'RESLE. 

Vous  le  pensez,  du  moins;  d'autres  hommages  oui  pro- 
venu le  mien,  je  suis  puni  du  respect  que  m'inspiraient  vos 
vertus,  de  ce  respect  qui,  pendant  que  vous  étiez  liée  à  un 
autre,  m'a  condamné  au  silence,  m'a  forcé  à  fuir  votre  vue. 
Mais  entin,  et  bien  loin  d'ici,  du  fond  de  l'Allemagne,  j'ap- 
prends que  vous  êtes  libre;  j'accours,  et  j'hésitais  encore  à 
me  déclarer  ;  mais  par  bonheur,  on  profend  que  des  revers, 
des  mallieurs  ont  presque  anéanti  la  fortune  de  M.  de  Trc- 
neuil  et  la  vôtre;  j'ai  été  plus  brave  alors;  et  je  venais  vous 
offrir  des  richesses  que,  pour  la  première  fois,  je  me  sen- 
tais heureux  de  posséder,  et  votre  refus  renverse  tous  mes 
projets,  toutes  mes  espérances. 

M'"«  DE  TREXELIL. 

Calmez-vous,  de  grâce... 
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DK  PRESLE. 

Non,  madamo  ;  non,  jo  vois  que  vous  en  aimez  un  autre... 
Son  nom,  de  grâce,  dites-moi  son  nom. 

jjmc  oE  TRENEUIL. 

AIR  :  Restez,  restez,  troupe  jolie.  {Le*  Gariies-marine.) 

Personne!...  je  n'aime  personne, 
Je  l'atteste,  je  le  promets  ! 

DE  PRESLE. 
Ah!  grand  Dieu!  que  vous  êtes  bonne! 
Insensé!...  je  vous  accusais, 
Déjà  je  me  désespérais. 
Mais  non;  j'avais  tort  de  me  plaindre  ; 
De  qui  pourrais-je  l'tre  jaloux. 
Si  pour  rivaux  je  ne  dois  craindre 
Que  ceux  qui  sont  dignes  de  vous? 

jjme  ng  TREXEUIL. 

Nul  autre,  monsieur,  ne  le  serait  sans  doute  que  vous, 
sans  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  point  me  remarier... 
résolution  que  rien  ne  peut  changer. 

DE  PRESLE. 

Et  moi  j'espère  que  le  temps,  que  mes  soins,  que  mon 
amour... 

j,mc  oj.  TRENEUIL,  froidement. 

Ne  le  croyez  pas,  monsieur  :  vous  êtes  trop  galant  homme, 
vous  avez  trî)p  de  droits  ta  mon  estime,  pour  que  je  veuille 
vous  abuser,  et  à  vous  seul,  et  sous  le  sceau  du  secret,  je 
veux  bien  confier  ma  situation...  Pendant  trois  ans  qu'a  duré 
mon  mariage,  j'ai  été  la  plus  malheureuse  des  femmes,  non 
pas  que  M.  de  Treneuil  ne  m'aimât  beaucoup;  mais  une 
jalousie  aveugle,  effrénée,  dont  lui-même  gémissait,  a  em- 
poisonné tous  les  instants  de  sa  vie  ;  elle  lui  a  fait  négliger 
le  soin  de  ses  affaires  et  de  sa  fortune  ;  elle  a  hâté  ses  der- 
niers moments,  et  lui  a  même  survécu. 
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nu  l'RKSLK. 


( )ue  (Ules-vous  ? 


.M""^  DE  TRENELir.. 

Prêt  à  mourir,  il  m'a  fait  jurer  qu'après  lui  je  ne  serais 
j.imais  à  un  autre;  ot  il  est  mort  en  emporlanl  ce  serment. 

DK  l'UKSLK. 

Ouelle  horreur  ! 

.\r"'  DE    TRr.NKUlL. 

Et  pourquoi  donc?...  si  cette  dernière  marque  d'amour 
lui  a  prouvé  la  sincérité  de  ma  tendresse,  l'injustice  de  ses 
-oupçous,  si  elle  a  adouci  ses  derniers  moments,  je  n'ai 
lait  que  mou  devoir,  et  je  m'en  félicite. 

DE  PRESLE. 

Abuser  de  la  foi  du  serment,  jiour  enciiainer  votre  avenir! 

jline  DE  TRENEUIL. 

Enchaîner!...  il  le  serait  sans  cela;  car  j'aime  peu  le 
monde,  où  je  n'ai  trouvé  que  des  chagrins,  et  je  suis  dé- 
cidée à  le  (juitter. 

DE  PRESLE. 

Est-il  possible  ! 

jime  Y>E  TRENEUIL. 

Le  repos  et  la  solitude  conviennent  seuls  à  mes  goûts,  à 
mon  caraclère,  à  mes  serments;  et  aussitôt  après  le  mariage 
de  ma  sœur,  je  compte  me  retirer  à  l'abbaye  de  Mireraont. 

DE    PRESLE. 

Vous  n'exécuterez  pas  un  semblable  projet. 

M""  DE  TRENEUIL. 

C'est  déjà  fait  à  moitié,  car  voici  la  lettre  que  j'écrivais 
ce  matin  à  la  supérieure,  en  lui  annonçant  ma  prochaine 
arrivée. 

DE  PRESLE. 

Ce  n'est  pas  possible,  vous  rélléchirez  ;  vous  déchirerez 
cette  lettre. 
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j,me    I,,..  THirx|.;tIL. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur.   (Appelant.)    André  ! 

DE    PRESLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

M"'*  DE  TREXEIIL. 

Vous  prouver  que,  (piancl  j"ai  pris  une  rcsolulion  (juo  ji- 
crois  sage  et  raisonnable,  rien  ne  m'empêche  de  l'exécuter. 
(Au  domestique  qui  entre.)  Portcz  Cette  lettre  à  l'instant  même  à 
la  poste. 

(Le  domestique  sort.  I 
DE  l'RESLE,    avec  colère. 

Mailame,  voilà  ([ui  est  affreux  ! 

M""^   DE  TaENEUIL,   offensée. 

Monsieur! 

DE   PRESLE. 

Oui,  sans  doute,  et  puisque  vous  me  réduisez  au  dés-.'spoir, 
je  dois  vous  sauver  d'une  résolution  que  vous  regretteriez, 
plus  tard;  je  m'attache  à  vous,  je  ne  vous  quitte  pas...  à 
défaut  d'autre  mérite,  j'aurai  du  moins  celui  de  la  persévé- 
rance. Vous  verrez  sans  cesse  celui  que  vous  rendez  si  mal- 
heureux; il  sera  là,  devant  vos  yeux,  comme  un  reproche 
continuel. 

M"""   DE    TRENEin.. 

Monsieur... 

DE  PRESLE. 

Et  si  cet  amour  dont  je  vous  poursuis  vous  déplaît,  vous 
gène,  vous  contrarie...  eh  bien!  tant  mieux,  je  ne  serai  pas 
le  seul  à  souffrir,  vous  serez  comme  moi,  vous  ne  pourrez 
vous  en  défaire,  vous  y  serez  condamnée. 

j,nie  ^p  TREXELIL. 

C'en  est  trop... 

Di:   PRESLE. 

Eh  quoi  !  madame... 
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M""=  DE  TRE.NEUIL. 

Oui,  iiiunsiciir;  et  puisque  lu  voix  de  l'aïuitié,  imisijiR- 
celle  de  la  raison  ne  peuvent  rien  sur  vous,  il  laul  se  ré- 
sDudre  à  se  séparer,  à  ne  plus  se  voir,  à  se  priver  même 
lie  vos  visites. 

DE    PHESLE. 

()  ciel!  vous  me  renvoyez,  vous  me  ciiassez... 

j,i..o  D£  TKENEUIL. 

Non,  sans  doute  ;  mais  c'est  vous  qui  m'obligez  à  ne  plus 
v(tus  recevoir.  Adieu,  monsieur. 

(Elle  lui  fiit  la  révérence,  et  entre  dans  son  apjjarlemciil. j 

SCÈNE  V. 
DE  IMtESLE  seul. 

Oui,  sans  doute,  je  partirai,  je  m'éloignerai,  à  l'iustanl 
même,  pour  me  venger,  pour  la  forcer  à  me  céder,  mon 
honneur  y  est  engagé.  Mais  comment  y  parvenir?  ce  qu'elle 
m'a  appris  est  terrible,  car  je  la  connais;  et  avec  ses  prin- 
cipes, un  tel  serment  est  un  obstacle  invincible.  C'est-à-dire... 
invincible,  tout  peut  se  vaincre,  tout  peut  s'oublier,  quand 
ou  aime;  mais  c'est  qu'elle  ne  m'aime  pas  encore;  il  faut 
donc,  avant  tout,  se  faire  aimer,  à  force  de  soins  et  de  ten- 
dresse, d'assiduité.  (Vvec  dépit.)  De  l'assiduité!...  et  je  ne 
peux  plus  même  la  voir,  elle  ne  me  recevra  plus  ;  sa  porte 
m'est  défendue  !...  c'est  une  gaucherie  que  j'ai  faite  là... 
(Cuiller  la  partie,  c'est  la  perdre,  et  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  il  faut  trouver  le  moyen  de  m'iutroduire  de  nouveau 
cliez  elle,  d'y  être  admis,  de  m'y  installer...  oai,  sans  doute... 
mais  si  je  sais  conunont  m'y  j)rendre... 
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SCENE  VI. 
ANTÉNOR,  DE  l'RESLE. 

ANTÉXOR,  à  la  cnnloiinde. 

Non,  non,  ne  dérangez  pas  ces  dames;  j'attendrai,  c'est 
une  des  prérogatives  de  mon  élat  de  prétendu...  VA\  mais! 
n'est-ce  pas  M.  le  comte  de  Presle? 

DE   PRESLE. 

Anténor  Jousse  !  mon  ancien  camarade  de  collège  que  de- 
puis quatre  ans  je  n'avais  pas  rencontré  une  seule  fois  dans 
le  monde... 

ANTÉXOR. 

C'est  que,  pendant  ce  temps,  mon  clier  ami,  j'en  ai  été 
lout-à-fait  retranché  et  séquestré;  j'étais  entré  au  grand 
séminaire. 

DE  PRESLE. 

C'est  donc  vrai?  je  croyais  qu'un  le  disait  pour  se  mo- 
quer de  toi. 

AXTÉXOR. 

Non  vraiment;  moi,  je  n'ai  jamais  eu  d'ambition;  mais 
ma  mère  en  avait,  et  comme  c'était  alors  le  seul  moyen  de 
parvenir... 

AIR  :  Du  partage  de  la  richesse.   [Fanckon  la  vielleuse.') 

Sous  l'empire,  où  régnait  la  gloire, 
Dans  les  dragons  je  dus  être  englobé; 

Quand  régna  la  soutane  noire. 
Elle  voulut  de  moi  faire  un  abbé. 

DE    PRESLE. 
El  mainlenanl,  où  quiconque  pérore, 
Monte  sans  peine  aux  grandeurs  de  l'Etat, 

Si  la  mère  vivait  encore, 
Infortuné,  lu  serais  avocat, 
Mon  pauvre  ami,  lu  serais  avocat! 
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ANÏÉNOR. 

(Vest  i)robal)lo,  je  n'aurais  pas  pu  ccliappor  les  robes 
noires;  mais  alors,  mon  onclo,  qui  est  évc^quc,  devait  me 
pousser  et  me  proléger;  j'aurais  fait  mon  chemin,  c'est-à- 
dire,  non,  parce  que  je  n'avais  pas  de  vocation  ;  dans  mes 
rêves,  et  même  tout  éveille,  je  pensais  toujours  ù  un  bon 
ménage,  à  une  femme,  à  des  enfants  ;  c'était  mal  !  cela  m'au- 
rait perdu...  et  à  la  mort  de  ma  pauvre  mère,  j'ai  (juitté  la 
soutane  ot  je  suis  entré  chez  un  agent  de  change  pour  faire 
mon  salut. 

DE  PRESLE. 

l']st-d  possible  ! 

ANTÉNOR. 

Oui,  mon  ami;  il  vaut  mieux  être  un  bon  négociant  qu'un 
mauvais... 

DE  PRESLE. 

Tu  as  raison;  i[uelque  état  que  l'on  clioisisse,  l'essentiel 
est  de  l'exercer  en  honnête  homme... 

ANTÉNOR. 

Mon  patron  m'a  pris  en  affection;  il  voulait  même  me 
donner  un  intérêt  dans  sa  charge,  et  alors  ma  fortune  serait 
faite  ;  mais  pour  cela,  il  faudrait  cent  mille  écus,  et  tout  mon 
patrimoine  réuni  fait  à  peine  le  tiers  de  cette  somme. 

DE  PRESLE. 

N'as-tu  pas  des  amis,  qui  seront  trop  heureux  de  venir  à 
ton  secours? 

AXTÉNOR. 

Est-il  possible  ! 

DE  PRESLE. 

Moi,  tout  le  premier;  j'ai  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  faut, 
et  si  cela  peut  t'obliger,  je  te  prête  les  deux  cent  raille  francs 
qui  te  manquent. 

AXTÉXOR. 

Ail!  mon  ami!  mon  cher  ami!  c'est  étonnant,  on  nous  en- 
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seignail  là-bas  que  la  sociélc  était  perfide,  le  monde  cor- 
rompu... Moi,  depuis  que  j'y  suis,  je  ne  trouve  que  loyauté, 

générosilc,  dcsinlérossemonl  i);irmi  les  liommes. 

DE  l'KEsLE. 

Fasse  le  ciel  que  les  illusions  conliiuienl  !  Tu  acceptes 
donc? 

VNTli.NUR. 

C'est-à-dire,  je  ne  refuse  pas;  mais,  vois-tu,  j'ai  écrit  à 
mon  oncle  l'cvèque,  qui  est  fort  riche,  comme  lu  sais,  pour 
le  prier  de  m'avancer  cette  somme;  je  n'ai  pas  encore  reçu 
sa  réponse,  qui,  j'en  suis  sûr,  sera  favorable  ;  et  il  auraii 
droit  de  se  fâcher,  ce  bon  oncle,  si  d'ici  là  je  m'adressais  à 
d'aulres  qu'à  lui. 

DE  PRESLE. 

C'est  juste. 

ANTÉNOR. 

."\Iais  je  t'en  garde  la  même  reconnaissance  ;  et  je  procla- 
niLM-ai  parloul  Ion  amilié,  ta  géncrosilé. 

DE    PIIESLE. 

Du  tout;  lu  me  feras  le  plaisir  de  n'en  rien  dirt»;  ou  nous 
nous  fâcherons.  Mais  lu  aurais  un  autre  moyen  de  me  rendre 
service. 

A.NÏE.NOB. 

Lequel,  mon  ami  ? 

DE  l'RESLE. 

.\pprends-moi  comment  lu  es  reçu  dans  cette  maison,  ul 
sur  quel  pied  lu  y  viens. 

ANTjéNOR. 

J'y  viens  dans  un  but  légitime;  mes  idées  de  mariage  me 
liennenl  loiijours,  surtout  depuis  que  j"ai  vu  mademoiselle 
Delphine,  la  sœur  de  madame  de  Treueuil,  une  jeune  per- 
sonne ciiarmante. 

DE  l'RESLE, 

C'est  possible;  J3  n'ai  pas  remaripié. 
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AXTKNOK. 

Ne  me  dis  pas  cela,  cela  me  ferait  de  la  peine  pour  loi; 
moi  je  n'en  dors  pas,  j'ai  des  vertiges,  des  extases...  j'en 
perds  la  tête,  je  m'embrouille  dans  mes  reports  et  dans  mes 
fui  courant,  et  je  ne  conçois  au  monde  de  félicité  que  par 
elle. 

DE  l'UKSLK. 

Pauvre  oaroon  !  cl  tes  vœu.x  sont-ils  l)ien  accueillis?  le 
voit-elle  avec  plaisir? 

ANTlixOR. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  elle  rit  (juand  elle  me  voil,  c'est 
toujours  cela...  elle  est  si  bonne! 

AIK   iVAristippe. 

Je  suis  toujours  des  traits  de  sa  folie 

Dédommagé  par  sou  bon  conir; 

A  la  moindre  plaisanterie 

Toujours  succède  une  faveur; 
Un  mot  piquant  me  vaut  une  douceur. 
Cliacun  me  plaint  d'un  bonheur  qu'on  ignore... 
Je  laisse  dire...  et  de  moi,  Dieu  merci! 

Pour  peu  qu'elle  se  moque  encore, 

Je  suis  sûr  d'être  son  mari. 

DE  PRESLE. 

Je  comprends. 

AMÉXOR. 

C'est  pour  elle  que  j'ai  appris  la  musique,  pour  eJle  que 
j'ai  appris  la  valse  et  la  galope,  et  depuis  ce  temps-là  elle 
m'a  donné  de  l'espoir. 

DE    PRESLE. 

Je  t'en  fais  compliment. 

ANTÉNOR. 

Oui,  mais  nous  sommes  tant  de  danseurs,  c'est-à-dire  tant 
de  concurrents! 

)!.  — XMii.  10 
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DE  PRE5LE. 

Comment  cela? 

ANTKXOR. 

Madame  de  Treneuil,  pour  laisser  à  sa  sœurtcnite  liberté 
dans  son  choix,  s'est  fait  une  loi  et  un  devoir  de  recevoir 
chez  elle  tous  ceux  qui  s'annoncent  comme  prétendants. 

DE  PRESLE. 

Ksl-il  possil)le! 

ANTÉNOR, 

Oui,  mon  ami;  d'ici  à  ce  que  sa  sœur  se  décide,  tous  sont 
admis  ;  il  y  a  de  quoi  faire  une  contredanse  à  seize. 

DE    PRESLE,  vivement. 

Dieu  !  que  c'est  heureux  ? 

AMÉ.XOR. 

Et  pourquoi? 

DE  PRESLE. 

i'arce  que  plus  il  y  aura  de  concurrents,  et  plus  tu  auras 
de  gloire  à  l'emporter. 

ANTÉXOR. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  gloire. 

DE  PRESLE. 

Tu  as  tort;  et  je  ne  sais  comment  te  remercier  de  l'idée... 
non,  de  la  nouvelle  que  tu  viens  de  me  donner.  Tu  es  un 
brave  et  honnête  garçon,  qui,  en  tout  temps,  peux  compter 
sur  moi. 

ANTENOR,  le  serraat    dans  ses  bras. 

J'y  compte,  mon  ami,  j'y  compte;  et,  entre  nous,  c'est  à 
la  vie  et  à  la  mort. 

DE  PRE.^iLE. 

Tais-toi  donc,  voilà  ces  dames. 

ANTÉNOR. 

C'est  vrai. 
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DK  l>RESLE. 

Préscnte-inoi  à  elles,  je  l'en  prie. 

ANTÉNOR. 

Do  tout  mon  cœur. 

SCÈNE    VII. 

DE     PRESLE,    ANTÉNOR,     DELPHINE     en     imruro    Je    Lai; 

Mme  DK  TRENEUIL. 


jjme  pg  XRENEUIL,   ù  part,  apercevant  de  Presle. 

Comment!  encore  ici,  après  un  congé  aussi  formol;  je  ne 
le  reconnais  pas  là. 

(Anlénor  et  de  Presle  s'inclinent.) 
AXTÉNOR,  prenant  de  Presle  par  la  main. 

Mesdames,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  le  comte 
de  Presle,  mon  ancien  camarade,  un  militaire  des  plus  dis- 
tingués. 

DE  PRESLE,  passant  «ntre  Anlénor  et  Delphine. 

Mon  ami  Anténor  est  trop  bon,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  patronage  et  sa  recommandation  pour  oser  vous  adres- 
ser une  demande  qui  me  semble,  à  moi,  toute  naturelle,  et 
que  vous  trouverez  peut-être  bien  téméraire. 

DELPHINE. 

Et  laquelle,  monsieur? 

DE  PRESLE. 

Je  sais  que  de  nombreux  prétendants  aspirent  à  la  main 
de  mademoiselle;  et,  sans  aucun  droit,  je  dirai  même  plus, 
sans  aucun  espoir,  je  viens  cependant  me  mettre  aussi  sur 
les  rangs. 

DELPHINE    et  M""-'  DE  TRENELIL. 

Est-il  possible  ! 
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ANTKXOR,  s'éloignant  de  de  Presle. 

Quelle  Iraliison! 

nKI.IMlINK. 

El  c'est  M.  Anténor  qui  nous  le  présente!  voilà,  par 
exemple,  une  confiance... 

A.NTÉNOK. 

Du  tout,  mademoiselle. 

DE    PRESLE. 

Je  m'attendais  bien  à  l'accueil  peu  favorable  que  je 
reçois. 

DELPHINE. 

Vous  auriez  tort,  monsieur,  d'interpréter  en  mauvaise 
part  la  surprise  que  me  cause  votre  recherche,  trop  hono- 
rable, du  reste,  pour  qu'on  puisse  s'en  formaliser. 

ANTÉXOR. 

Encore  un  qu'on  admet!  et  être  trompé  ainsi  par  un  ami 
de  collège! 

DE  PRESLE. 

Écoute  donc!  on  est  rivaux  en  amour...  et  cela  n'empèclie 
pas  l'ami  tic. 

(Il  lui  tend  la  n-oin.  I 
ANTÉNOR. 

Laissez-moi,  je  ne  veux  plus  rien  de  vous,  et  je  ne  croirai 

plus   désormais   à  l'amitié    des   hommes.   (Regardant  madame   de 

Treneuii.  )  Je  ne  Croirai  ipi'à  celle  des  femmes. 

■    (il  remonlevers  le  haut  du  thédtrp.i 
M""=  DE  THENEIIL,  passant  entre  Delphine   et  d>  Presle. 

Si  quelqu'un  ici  a  le  droit  de  s'étonner  d'une  pareille  dé- 
marche, il  me  semjilc,  monsieur,  que  c'est  moi. 

DE   PRESLE. 

Du  tout,  madame,  car  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  ce 
sont  vos  avis,  vos  conseils  ([ui  m'y  ont  déterminé. 
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\\TI;N0K,  V  ■n.iiil  entri-  iniidniiio    île  Treiieuil  et  Delphine;   n  iindnme  de 
Treneiiil. 

El  VOUS  aussi,  madame,  vous   (jiii  soml)lioz   me  i)orler 
(juelque  intérêt... 

I)K  l'RICSl^E,  à  madame  de  Treneuil. 

J'ai  écoulé  la  voi.x  de  la  raison,  la  votre,  madame. 

ANTKXOR,  à  Delphine. 

Kt  c'est  par  raison  ((ii'il  vous  aime? 

DE  PRKSLi:. 

Oui,  mon  ami,  une  raison  impérieuse. 

M"'«  DE  TUEXEL'IL. 

La  seconde  fois  que  vous  voyez  ma  sœur... 

DE  PRESI.E,    galamment. 

Kli  mais!  une  seule  aurait  suffi. 

jime    j),..  TREXELIL. 

Mais  songez  donc,  monsieur... 

DE  PRESLE. 

Que  vous  laissez,  m'a-t-ondit,  la  concurrence  libre  à  tout 
le  monde,  et  que  j'aurais  lieu,  madame,  de  vous  supposer 
(En appuyant.)  des  raisous  toutes  personnelles,  si  vous  m'ac- 
cordiez le  privilège  de  l'exclusion. 

j,me  DE  TREXEUIL,   à    part. 

C'est-à-dire  qu'il  va  me  croire  jalouse.  (Haut.)  Je  ne  dis 
plus  rien,  monsieur,  que  ma  sœur  prononce;  mais  qu'elle 
prononce  sur-le-champ. 

DE  PRESLE. 

Ce  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable;  je  n'ai  pas,  (Regardent  Am- 
ténor.)  comme  bien  des  gens,  un  mérite  évident  et  qui  saute 
aux  yeux;  le  mien,  si  toutefois  j'en  ai,  est  difficile  à  décou- 
vrir, il  lui  faut  le  temps  de  se  faire  connaître,  et  il  faut  au 
moins  que  mademoiselle  me  permette,  comme  les  autres, 
de  lui  ftiire  ma  cour. 

10. 
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DELPHINE,  passant  auprès  de  su  sœur. 

Il  nie  semble,  ma  sœui',  qu'on  ne  peut  pas  empêcher... 

ANTÉXOR. 

Eh  bien  !  qu'il  se  dépèche,  et  que  cela  finisse. 

DE  PRESLE,  froidement. 

Je. commencerai  dès  que  mon  rival  ne  sera  plus  là  :  on 
ne  peut  pas  exiger  que  je  fasse  ma  déclaration  devant  té- 
moin. 

DELPHINE. 

C'est  juste. 

^,me    pj.  TRENEUIL. 

C'est-à-dire  que  nous  sommes  de  trop. 

DE  PRESLE,  lu  retenant. 

Non,  madame,  je  connais  trop  les  convenances;  votre 
présence  est  de  droit  et  de  rigueur;  vous  êtes  la  tutrice, 
le  chaperon  de  mademoiselle;  et  à  ce  titre,  vous  ne  pouvez 
pas  faire  autrement  que  d'écouter  ma  déclaration  d'amour. 

ANTEXOR,   â  madame  de  Treneuil  qui  fait  un  geste  d'impatience. 

Oui,  madame,  j'aime  mieux  que  vous  soyez  là...  Je  serai 
plus  tranquille,  et  puisqu'il  faut  que  je  m'en  aille... 

DE  PRESLE. 

Sans  rancune,  mou  ami  Anlénor. 

AXTÉXOR. 

Si,  monsieur;  car  moi,  je  ne  suis  pas  comme  vous,  je  ne 
vous  prends  pas  en  traître;  et  je  vous  déclare  que  si  je  peux 
trouver  quelque  bon  moyen  de  vous  nuire... 

DE  PRESLE. 

C'est  toujours  comme  cela  entre  amis. 

AXTÉXOR,    hésitant   ù  s'en  aller. 

Sans  adieu,  madame  ;  et  vous,  mademoiselle,  je  me  re- 
commande à  vous  :  il  va  vous  parler  mieux  que  moi... 

AIH  :  11  m'en  souvient,  longtemps  ce  jour. 
Je  sais  (lu'il  est  plus  éloqucut, 
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Il  sait  mieux  plaire  et  mieux  séduire; 
11  a  plus  d'esprit,  de  talent. 

ni-;  IMIKSLE,  à  part,  et  riont. 
Si  c'est  aiusi  qu'il  croil  uic  uuiie.'... 
ANTÉ.NÛR. 

Il  va,  comme  futur  mari. 
Vanter  sou  amour,  sa  constaucc; 
Mais  tout  ce  qu'il  va  dire  ici, 
Songez  que  c'est  moi  qui  le  pense. 
(a  de  Presle,  avec  fierté,  en  sortant.)  Adlcu,  mOIlsiC'Ur. 

(il  entre  chez  madame   de  Treneuil.) 


SCENE  VIII. 
DE  PRESLE,  M>"«  DE  TRENEUIL,  DELPHINE. 

DELPHINE,   à  part. 

Ce  pauvre  Anténor!  il  me  fait  de  la  peine,  mais  ce  n'est 
pas  un  mal  qu'il  ait  quelque  inquiétude  :  sans  cela,  il  serait 
trop  tranquille  et  trop  sûr  de  son  l'ait. 

jjme  pE  TRENEUIL. 

Maintenant,  monsieur,  vous  êtes  satisfait;  j'espère  qu'au 
moins"  vous  ne  me  retiendrez  pas  plus  longtemps. 

DE  PRESLE. 

Je  tâcherai,  madame,  sans  toutefois  en  répondre;  car 
vous  sentez  que  l'exposé  d'une  passion,  ça  demande  tou- 
jours quelques  développements.  Je  sais  bien  que  ces  sortes 
de  choses  ne  sont  guère  amusantes,  quand  on  ne  les  écoute 
pas  pour  son  compte;  mais  lorsque  c'est  par  état,  et  qu'il 
y  a  nécessité... 

jime    DE  TRENEUIL. 

Oh!  peu  m'importe,  je  n'ai  pas  besoin  d'entendre,  el  j'ai 
là  mon  ouvrage. 

(Elle  Ta  s'asseoir  auprès  delà  table.) 


nfi 
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DE  PRESI.E. 

Voire  ouvrage;  à  merveille,  madame,  je  n'y  pensais  pas; 
mais  cela  me  mettra  tout  à  fait  à  mon  aise. 

nELl'HINE,  î'i  part,  penilnnl  que  mndnme  de  Treneuil  s'assied. 

Je  suis  curieuse  de  voir  comment  il  va  me  faire  la  cour  ; 
un  militaire  dont  on  vante  l'esprit,  ra  doit  être  amusant. 

(Elle  s'assied   à  côté  de  sa  sœur  et  les   yeux   baissés.) 

DE  PRESLE  s'assied  auprès   de  Delpixine,  et  après  quelques   instants  de 
silence. 

Mademoiselle,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  bien  simple  :  je 
désire  être  admis  au  nombre  de  vos  prétendants. 

DELPHINE,  A  part,  après  an  silence. 

Comment!  voilà  tout...  les  autres  qui  me  faisaient  de  si 
jolies  phrases!  (Hnut.) Monsieur,  est-ce  là  le  seul  motif"? 

DE    PRESLE. 

Une  telle  question  prouve  la  candeur  et  l'ingénuité  de  votre 
âme;  car  de  la  manière  dont  je  me  présente,  ma  réponse 
ne  peut  pas  être  douteuse.  Je  suis  amoureux,  mademoiselle  : 
dans  ma  position  c'est  de  rigueur. 

DELPHINE. 

Amoureux  V 

DE  PRESLE,  nvoc  expression. 

Ah!  oui,  l'on  peut  m'en  croire;  et  je  ne  serais  pas  ici,  je 
le  jure,  si  je  n'y  avais  été  entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible. 

DELPHINE,  à  part. 

Allons,  c'est  un  peu  mieux.  (Haut.)  Mais  ce  penchant  a  été 
l)ien  prompt,  car  vous  me  connaissez  à  peine;  et  si  j'étais 
aùre  que  vous  fussiez  sincère... 

DE    PRESLE. 

Je  m'y  engage. 

DELPHINE. 

Je  vous  demanderais  à  cpielle  circonstance  je  dois  attri- 
buer votre  amour  pour  moi. 
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j,me  f,^-   TKi:.\i:i'IL,  bas. 

Uclltiline... 

DELPHINE,  bas. 

Mais  (lame  !  ma  sœur,  il  faut  bien  prendre  des  informa- 
lions  :  un  soin  ([ui  vous  regardait.  .le  fais  là  votre  ouvrage. 

DE   PRKSI.E. 

Vi\  autre,  mademoiselle,  vous  parlerait  de  ces  coups 
soudains  de  la  sympathie,  si  familiers  dans  les  romans  et  au 
lliéàtre;  mais  ce  sont  là  des  moyens  tellement  prodigués, 
i[u"on  n'y  croit  plus  guère  aujourd'hui.  Moi,  c'est  différent, 
cet  amour  que  je  vous  témoigne,  mademoiselle,  Tidée  m'en 
est  venue  en  pensant  à  madame  votre  sœur. 

DELPHINE. 

A  ma  sœur... 

M'""  DE  TRENEUIL,   se  lerant. 

Monsieur,  que  voulez-vous  dire?  oubliez-vous?... 

DE  PUESLE,   se  levnnt. 

Pardon,  madame.  N'oubliez  pas  vous-même,  de  grâce, 
que  vous  n'èles  ici  ([u'un  témoin  impartial  et  désintéressé. 
Comme  chaperon,  vous  regardez,  vous  écoutez;  mais  voilà 
tout.  Je  suis  seul  juge  des  moyens  que  j'emploie  pour  faire 
la  cour  à  mademoiselle  ;  et  celui-là  n'est  peut-çtre  pas  le 
moins  naturel  et  le  moins  persuasif,  (ii  se  mssied.)  Oui,  ma- 
demoiselle, je  me  suis  dit  :  Une  jeune  personne  élevée  sous 
rintluencc  d'un  pareil  exemple,  formée  à  l'école  de  tant  de 
vertus  et  de  qualités,  recevant  à  cliaquc  instant  du  jour  ces 
impressions  dont  il  est  impossible  de  se  défendre,  mais  ce 
doit  être  un  modèle  de  raison,  d'amabilité,  de  grâce.  Ce  doit 
être  la  perfection  même  !  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  made- 
moiselle ;  et  vous  concevez  maintenant  que  j'ai  d'excellen- 
tes raisons  pour  me  dire  amoureux  de  vous. 

DELIMIIXE,  bas  à  mniiame  de  Treneuil. 

Ma  sœAiv,  remerciez-le-d(_»nc  ;  il  me  scndjle  que  (;a  vous 
regarde  plus  que  moi. 


nS  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

I)K  PRESI.E,  regardant  avec  passion  madame  de  Treneuil  qui   baisse    les 
yeux. 

Oui,  mademoiselle,  car  jamais  je  n"ai  aimé  comme  au- 
jourd'hui. 

nELPiirxE. 
Comment!  monsieur,  vous  avez  aimôdéjà? 

DE  PRESLE. 

Oui,  mademoiselle. 

DELPHINE. 

Par  exemple  ! 

jjme  pp.  TREXELIL,  se  levant. 

Monsieur,  uue  telle  confidence,  à  ma  sœur! 

DE    PRESLE. 

Et  pourquoi  non,  madame?  Oui,  mademoiselle;  c'est  par 
ma  franchise  que  je  veux  vous  intéresser  à  moi,  et  en  ce 
moment  surtout,  j'en  ai  besoin  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croii'e;  écoutez-moi,  d'abord,  vous  jugerez  après.  Une  jeune 
personne...  je  ne  vous  dirai  rien  de  ses  qualités,  de  ses  grâ- 
ces, vous  l'auriez  trop  vile  nommée... 

DELPHINE. 

Je  la  connais  donc? 

DE  PRESLE. 

Vous  devez  la  connaître. 

DELPHINE,  !)  part. 

Ah!  voyons  si  je  devinerai. 

DE  PRESLE. 

Depuis  longtemps  je  l'adorais,  et  c'était  pour  la  mériter 
que  j'étais  parti  pour  l'armée  ;  nous  étions  à  la  veille  d'un 
combat  décisif,  et  je  me  disais  :  Demain,  je  serai  mort,  ou 
digne  d'elle.  Comprenez  mon  désespoir  :  une  lettre  fatale 
m'informe  de  son  prochain  mariage!  Éperdu,  hors  de  moi, 
je  voulais  partir,  déserter  mon  poste.  Ce  sang  que  je  devais 
à  mes  frères  d'armes,  c'est  pour  elle,  c'est  pour  la  disputer 
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à  un  rival,  que  j'aurais  voulu  le  verser;  mais  l'honneur,  le 
devoir!...  hélas!  quelques  jours  après,  j'avais  revu  mon 
pays,  je  volais  auprès  d'elle;  il  élail  trop  tard. 

ni:i,piiiNE. 

Trop  tard!  elle  était  mariée...  et  vous  l'aimiez? 

1>K  PUESLE. 

Oui,  mademoiselle  ;  autant  qu'on  peut  aimer;  je  le  croyais 
du  moins.  Eh  ition  !  je  vous  dirai  avec  la  même  franchise, 
et  vous  devez  me  croire,  que  l'amour  que  j'éprouvais  alors 
n'était  rien...  (Reganiont  madame  de  Tréneuil.)  auprès  de  Celui 
que  j'éprouve  aujourd'hui. 

DELPHINE. 

Est-il  possiltle! 

DE    PRESLE. 

Quelle  différence!  il  fallait  rougir  autrefois  de  ma  passion, 
il  fallait  la  cacher  à  tous  les  yeux;  mais  maintenant  celle 
que  j'aime  est  libre  ;  je  puis  avouer  un  amour  dont  je  suis 
fier;  et  quels  que  soient  les  moyens  que  j'emploie  pour  l'ob- 
tenir, ils  ont  un  but  trop  pur  et  trop  légitime  pour  qu'elle 
puisse  m'en  vouloir. 

DELPHINE. 

Non  certainement,  monsieur,  je  ne  vous  en  veux  pouit  de 
chercher  à  me  faire  la  cour...  (lU  se  lèvent.)  et  tout  ce  que 
vous  me  dites  là...  est  tout  à  fait  bien...  pour  les  paroles. 
(Apart.)  Il  n'y  a  que  les  gestes  et  les  regards.  C'est  singulier, 
il  n'a  pas  l'air  de  tourner  les  yeux  vers  moi. 

DE    PRESLE. 

Eh  bien!  mademoiselle? 

DELPHINE. 

Tenez,  monsieur,  il  y  a  dans  vos  discourt:-  quelque  chose 
qui  a  l'air  d'être  vrai,  et  qui  intéresse  ;  qui  fait  qu'on  vou- 
drait vous  savoir  Jn'ureux,  qu'on  se  reprocherait  de  vous 
laisser  dans  l'incertitude,  et  voilà  pourquoi,  quoique  cela 
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me  lasse  de  la  peine,  je  vous  avouerai  tout  de  suite...  que 
quant  à  moi... 

I)H    PHKSLi;. 

Ali  !  mademoiselle  !  si  c'est  un  refus  que  vous  nie  réser- 
vez, daignez  le  suspendre  encore.  Je  sais  bien  qu'on  ne 
peut  pas  aimer  en  un  jour,  et  à  la  première  vue.  Ainsi, 
je  ne  vous  presse  pas,  prenez  du  temps,  tout  le  temps  qu'il 
faudra. 

Alli  :  Tiailaiit  l'uinour  sans  jiilir.  [Vollaiie  chez-  Mnoii.) 

Je  ne  veux  que  soupirer, 

El  loiiiïleuips,  amant  sensible... 

Oh!  le  plus  longtemps  |)Ossible, 

Pernietlez-nioi  d'espérer. 

C'est  par  le  lemps,  la  conslance, 

Les  épreuves,  la  souffrance, 

Qu'on  peut,  du  moins  je  le  pense, 

Mériter  le  nom  d'époux!... 

Laissez-moi  donc,  je  vous  prie. 

Vous  aimer  loule  la  vie. 

Pour  élre  digne  de  vous. 

DELPHINK. 

Toute  la  vie...  c'est  un  peu  long. 

DE  l'KESLE. 

Ça  m'est  égal...  la  seule  faveur  que  je  réclame,  c'esl  la 
liberté  de  revenir,  de  vous  voir  quelquefois,  tous  les  jours, 
le  matin,  le  soir,  à  votre  convenance,  et  de  ne  vous  parler 
que  devant  votre  sœur,  toujours  devant  elle. 

.M""^   Pi;   TUEKEUll.. 

Monsieur... 

DE  PRESLE,  à  Delphine   à  genoux. 

Accordez-moi  cette  permission;  et  en  revanche,  je  m'en- 
gagea ne  rieu  vous  demander  déplus. 

DELI'UI.NE. 

.^îais  relevez-vous,  monsieur,  relevez -vous. 
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DK   PRESLE. 

Vous  consentez...  Alil  (lue  je  suis  heureux! 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes  ;  ANTÉiNOR. 

ANTKNOn. 

Dieu!  que  vois-je  !  et  qu'entends-je! 

de  PRESLE. 

On  me  permet  d'espérer...  voilà  tout.  C'est  là  ce  qui  te 
lâche? 

ANTÉ.NOR. 

D'abord,  monsieur,  je  vous  prierai  de  supprimer  ces  fa- 
railiaritrs-là,  parce  qu'enfin  comme  je  ne  vous  tutoie  plus,.. 

DE  PRESLE. 

(j'est  juste. 

ANTÉNOR. 

Et  en  outre,  je  vous  préviens  que  je  vais  parler  contre 
vous,  et  pour  faire  connaître  à  mademoiselle  la  personne  à 
qui  elle  permet  d'espérer,  je  ne  dirai  qu'une  seule  chose, 
mais  horrible,  mais  épouvantable...  que  je  viens  d'appren- 
dre à  l'instant. 

M'-'"  DE  TRENELIL,   avec  émotion. 

Qu'enlends-je  ! 

DE    PRESLE. 

J'allais  partir...  mais  je  reste...  je  ne  serai  pas  fâché 
d'avoir  quelques  renseignements  sur  mon  compte. 

ANTÉNOR. 

Comme  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  les  ai  pris,  je  ne 
suis  pas  obligé  de  vous  les  donner. 

DE   PRESLE. 

Il  me  semble  cependant  que,  quand  on  accuse,  ce  doit 
être  en  face. 

Scribe*  —  Œuvres  complites.  Il'ue  Série.  —  2.3™e  Vol.  —  1 
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DELPJlINi;. 

C'est  juste! 

DE  PRESLi:. 

Quant  à  moi,  je  m'engage  envers  mon  adversaire  à  ne 
pas  l'interrompre;  qu'illunce  contre  moi  son  réquisitoire, 
je  m'assieds  là,  muet,  immobile,  et  fort  de  mon  inno- 
cence. 

(  II  s'assied  dans  un  fauleuiLj 
DELPHINE,   «  part. 

Par  exemple,  voilà  qui  excilc  ma  curiosité,  (iiaut  à  Anténor.) 
Allons,  parlez  donc. 

M'""  DE  TKEXELIL. 

Parlez,  Anténor. 

ANTÉiNOR. 

A  cet  empressement,  je  vois  bien  qu'on  est  maintenant 
pour  lui;  vous  aussi,  madame  deTreneuiJ  !  Il  vous  a  séduite, 
mais  cela  ne  durera  pas,  quand  je  vous  dirai  que  lui,  qui 
recherche  mademoiselle  en  mariage,  il  aime  une  autre 
femme. 

DELPHINE. 

Est-il  possible  ! 

ANTÉNOR. 

Et  qu'il  s'est  battu  pour  elle,  la  semaine  dernière,  à  la 
suite  d'un  bal;  on  vient  de  le  dire  dans  le  salon;  cl  s'il  ose 
le  nier,  j'ai  un  moyen  de  le  coulondre,  eu  vous  montrant  lu 
blessure  qu'il  a  reçue. 

M""^  DE  TRENEUIL,  avec  émotion. 

0  ciel  !  une  blessure  ! 

ANTÉNOR. 

Vous  voilà,  comme  moi,  maihime,  eliVayée  d'abord,  parce 
qu'on  a  beau  haïr  ses  amis,  le  premier  mouvement  est  pour 
eux;  mais  rassurez-vous,  presque  rien,  une  égralignure  à 
la  main  droite;  c'est  une  permission  du  ciel,  tout  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité. 


LE     CHAPKHON  183 


DELPHINK. 

Moi,  ([iii  m'clais  attciulric,  (jui  le  croyais  la  franchise 
nicnio  ! 

Anléror  cl  Delphine  remontent  jusiiu'ou  bout  du  ibéâtre.  ) 
yii.e  Dj^  TRENIiLIL,  à  de  Presle. 

Vous  avez  entendu,  monsieur? 

DK  l'UKSI.K,  se  leviint  Hvec  le  plus  grand  sang-froid. 

l'avfailenieut,  madame. 

M'"*  DK  TUENîaiL. 

Ouanl  à  moi,  tout  cela  me  serait  bien  indifférent;  mais 
comme  tutrice  de  ma  sœur,  comme  obligée  de  veiller  à  son 
avenir,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  interroger;  qu'avez- 
vous  à  répondre? 

DE  PUKSI.E. 

Hue  dans  le  récit  d'Aulénor,  de  monsieur  Anténor,  il 
entre  beaucoup  d'exagération;  des  faits  mal  présentés,  plus 
mal  interprétés  encore;  et  qu'après  tout,  j'espère  être  jugé 
sur  ma  conduite  ultérieure,  et  non  pas  sur  les  rapports  tou- 
jours suspects  d'un  rival,  qui  ne  chercbe  à  me  perdre  dans 
votre  esprit  que  jour  diminuer  la  concurrence. 

(il  se  rassied.  ) 
ANTÉNOR. 

Voilà  ce  qui  vous  trempe,  monsieur.  .le  n'ai  agi  que  pour 
le  bonheur  de  mademoiselle  Delphine,  &on  bonheur  à  venir  ; 
car  moi  je  n'ai  plus  de  prétentions,  je  me  retire. 

M'"*   DE  TRENEUIL. 

Que  diles-vous? 

ANTÉNOR. 

Qu'en  me  mettant  sur  les  rangs  pour  épouser  mademoi- 
selle, qui  a  cent  mille  écus  de  dot,  j'espérais  lui  apporter 
une  fortune  égale  à  la  sienne,  mais  je  comptais, pour  cela, 
sur  mon  bon  oncle  l'évèque,  à  qui  j'avais  demandé  deux 
cent  mille  francs;  et  je  revois  de  lui,  à  l'instant... 
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.M'""  DK  TllIC.NELIL. 

Cette  somme? 

ANTK.NOn. 

Non,  une  lettre,  où  il  i-efusc  de  m'envoyer  cet  argent. 

M"'°  DK  TUENKIIL. 

Est-il  possil)le  ! 

ANTÉNOR. 

Du  reste,  il  m'envoie  sa  bénédiction  ;  mais  vous  sentez 
que  cela  ne  suffit  pas  pour  épouser  celle  qu'on  aime. 

Alli ."  J'en  yiielLo  un  petit  de  mon  à^e.  ll.cs  Scythes  et  les  Antiiznnes.) 

Ainsi,  je  pars,  uiadcnioisclle; 

Recevez  mes  derniers  adieux; 

Puisqu'un  autre  hyuicu  vous  appelle, 

Puissiez-vous  faire  un  choix  heureux. 
Par  les  granits  airs  craiirnez  dèlrc  éblouie, 
Cherchez  surtout  candeur  et  bonne  foi  ; 
Enfin,  prenez  un  mari  conmie  moi, 

Atin  d'être  toujours  chéri-. 

DEI.l»llI.Ni;,  le  retenant. 

Monsieur  Anlénor,  vous  qui  êtes  si  bun,  vous  seriez  mal- 
heureux !  oh!  non,  j'ai  pu  (Mri;  léyrre,  frivole;  maintenant  je 
me  le  repnKher.iis,  et  ([noi([iie  vous  soyez  presque  sans 
fortune,  si  ma  su'ur  y  cousent,  il  me  semble  que  c'est  vous 
(pie  je  préfère. 

ANTl';.N01l,  hors  de    lui. 

Est-il  possible  ! 

DE  PRESLE,  passant  entre  Delphine  et  Anténor. 

Permettez,  permettez;  vous  n'en  êtes  pas  encore  sûre. 

AXTÉNOII. 

Comment  cela? 

DE  l'KESLE. 

Mademoiselle  a  dit  :  //  nie  sembU'...  expression  pleine  de 
tact,  de  prudence  et  de  raison. 
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ANTENOR. 

Il  no  s'agit  pas  ilr  raison,  jniisqu'ollc  nie  préfère... 

DE  PRESLE. 

Pour  le  moment!...  premier  moment  d'enthousiasme  et 
(le  sensibilité,  qui  ne  prouve  rien  ;  il  faut  attendre  le  temps 
et  la  réflexion... 

.M">«  DE  TRENEIIL. 

-Mais  il  me  semble,  à  moi,  que  ma  sœur  vous  a  dit  assez 
nettement... 

DELPHINE. 

Oui,  monsieur. 

DE  PRESLE. 

Non,  mademoiselle. 

DELPHINE,    avec  iiiipalienco. 

Kt  je  vous  répète  encore... 

DE  PRESLE. 

Vous  n'en  savez  rien  vous-même. 

ANTÉXOR. 

Est-il  obstiné  ! 

DELPHINE. 

11  ne  me  croira  j)as! 

DE  PRESLE. 

Non,  sans  doute,  tant  que  votre  sœur  sera  là.  (a  madame 
de  Treneuii.)  Oui,  madame,  vous  exercez  sur  votre  sœur  une 
intluence  à  laquelle  mademoiselle  cède  sans  le  savoir,  votre 
présence  lui  dicte  ce  qu'il  faut  dire. 

ANTÉXOR. 

Je  vous  dis  que  non. 

DE  PRESLE. 

Je  vous  dis  qvic  si. 


185  COMÉDIES- VAUDIÎ  VI  I.I.E  ? 

SCÈNE  X. 
Les  mkmes;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

A'oici  des  dames  qui  arrivent  au  salon. 

j,uio  j)|,-  TREXELII,. 

Je  vais  les  recevoir,  Anléiior,  Delphine,  vous  m?  suivrez. 

(Elle  sort.) 
DE  PRESLE,  continuant  toujours. 

Et  je  suis  bien  sûr  que  si  je  restais  seulement  cinij  minutes 
avec  mademoiselle,  je  la  ferais  changer  d'idée. 

DELPHINE. 

Est-il  possible  ! 

ANTÉXOR,  vivement  à  Delphine. 

Mademoiselle  veut-elle  mepermîtlre  de  lui  offrir  la  main? 

DELPHINE. 

Vous  avez  peur? 

ANTÉNOR. 

Moi!  après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  lui,  après  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi...  oh!  non,  plus  de  défiance. 

DE  PRESLE. 

Eh  iiien!  alors... 

ANTÉNOn. 

Eh  bien  !... 

DE  PllESLE,  lui  faisnnl  signe  do  partir. 

Eh  bien!...   • 

ANTÉNOR. 

Eh  bien!  oui,  et  pour  humiliei'  son  amour-propre,  pour 
qu'il  soit  bien  persuadé  de  votre  indifférence,  j'accorde  les 
cinq  minutes,  ne  fût-ce  que  pour  lui  prouver  qu'on  ne  le 
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craint  pas  ;  et  puis  je  serai  là,  et  les  portes  du  salon  seront 
ouvertes, 

dkli'iiim:. 
Puisque  vous  le  voulez,  et  pour  vous  faire  plaisir,  j'ac- 
cepte, (a  part.)  Que  peut-il  avoir  à  me  dire?  (n.iut  à  Anténor.) 
Mais  vous,  n'oubliez  pas  que  nous  ouvrons  le  bal  ensemble. 

ANTlixOR. 
A  m  (lu  vauileviUe  du  Premier  Prix. 

Oh!  je  revienilrai  tout  do  suite. 
Au  premier  coup  d'arclict. 

DELPHINK. 

C'est  bien. 

ANTKNOR,  à  de  Presle. 
Vous  le  voyez,  moi  je  vous  quitte. 

DELPHINE. 

Mais  allez  doue... 

ANTÉNOR. 

Je  ne  crains  rien! 
Oui,  quoiqu'à  mon  apprentissage, 
Je  veux  me  montrer  désormais 
Digne  d'entrer  en  mariage  ; 
El  pour  le  prouver  je  m'en  vais. 

SCÈNE  XI. 
DELPHINE,  DE  PRESLE. 

DE  PRESLE,  regarde   autour  de  lui  si  on  ne  peut  l'entendre. 

Personne... 

DELPHINE.  < 

Non,  monsieur;  et  maintenant  que  ma  sœur  n'est  plus  là 
et  que  je  ne  suis  plus,  comme  vous  disiez,  sous  son  influence, 
je  vous  répète  de  moi-même... 
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DE  PRESLE,  gaiement. 

Que  VOUS  ne  m'aimez  pas. 

DELPHINE. 

Oui,  monsieur;  qu'avez-vous  à  dire  à  cela? 

DE  PRESLE. 

Que  je  le  savais,  et  que  j'en  suis  enchante. 

DELPHINE. 

Eh  bien!  par  exemple... 

DE  l'RESLE. 

Et  maintenant  que  je  n'ai  plus  d'espoir,  je  déclare  à  vous, 
mais  à  vous  seule,  qu'Antcnor  peut  disposer  de  ma  for- 
tune; moi  qui  ne  suis  pas  son  oncle  mais  qui  suis  son  ami, 
je  l'établirai,  je  lui  prêterai  tout  ce  qu'il  faut. 

DELPHINE. 

Et  tout  cela,  en  ma  faveur  :  c'est  de  rhéroïsme.  Pauvre 
jeune  homme!  vous  êtes  donc  bien  amoureux  de  moi? 

DE  PRESLE. 

Pas  du  tout... 

DELPHINE. 

Qu'entends-je  ! 

DE  PRESLE. 

Eh  quoi  !  à  travers  l'ambiguité  obligée  de  mes  paroles, 
était-il  donc  si  difficile  de  voir  à  qui  elles  s'adressaient  ? 

DELPHINE. 

A  ma  sœur.  Eh  bien  !  vrai,  je  m'en  suis  douté  un  mo- 
ment; et  si  vous  l'épousiez,  que  je  serais  heureuse! 

DE  PRESLE. 

11  y  a  tant  d'obstacles  ! 

DELPHINE. 

Je  le  sais  bien. 

DE  PRESLE. 

Vous  seule  pouvez  m'aider  à  les  vaincre. 
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nELlMlINE. 

Parlez,  disposez  de  moi;  je  serai  si  conlonle  de  faire  voire 
bonheur,  celui  de  ma  sœur  ! 

DE  PRESLE. 

Kt  celui  d'Anlc'uor... 

nELI'IlINE. 

Les  deux  noces  à  la  fois!...  Que  faut-il  faire:' 

DE  PRESLE. 

Déclarer  tout  liaut,  et  sans  hésitation,  que  vous  m'aimez, 
(}uc  vous  m'acceptez  pour  mari. 

DELPHINE. 

A  la  honne  heure...  Je  préviendrai  Anlénor. 

DE  PRESLE. 

Du  tout,  je  m'y  oppose. 

DELPHINE. 

Mais  songez  donc!  Le  tourmenter  encore... 

DE  PRESLE. 

Tant  mieux.  .l'ai  besoin  de  sa  rage  et  de  ses  fureurs;  ça 
entre  dans  mon  plan  d'attaque. 

DELPHINE. 

.le  lui  dirai  de  gémir...  de  s'emporter. 

DE  PRESLE. 

Il  n'a  pas  assez  de  sang-froid  pour  cela  ;  et  à  la  gaucherie 
de  sa  colère,  votre  s>eur  devinerait...  Enfin  je  ne  veux  que 
vous  pour  auxiliaire. 

DELPHINE. 

Pauvre  Anténor!  je  ne  pourrai  jamais  lui  faire  un  pareil 
chagrin. 

DE  PRESLE. 

Alors,  c'est  que  vous  ne  l'aimez  pas,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  d'assurer  son  mariage  et  sa  fortune., 

11. 
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DELPHINE. 

J'entends  bien.  Au  moins,  sei'a-ce  long? 

DE  PRESLE. 

Le  moins  que  je  pourrai;  et  si  vous  me  secondez  bien. 

DELPHINE,  avec  effort. 

Me  voilà  prête. 

DE  PRESLE. 

Bien  vrai,  ma  jolie  bellc-sanir? 

DELPHINE. 

Oui. 

DE   PRESLE. 

l'oint  de  faiblesse  ! 

DELPHLNE. 

Non. 

AIR  de  Renaud  de  ilontauban . 
DE  PRESLE. 
Commençons  doue  ;  je  les  enteiuls. 

DELPHINE. 
Je  tremble  !... 

DE  PRESLE. 
Quel  eufanlillage! 
DELPIHNE. 

Vous  le  voulez? 

DE  PRESLE. 
11  le  faut. 
DELPHINE. 

J'y  consens. 
De  le  tromper  ayons  donr  le  courage! 
Et  puis,  au  fait,  c'est  pour  son  bien. 

DE  PRESLE. 

C'est  trop  juste,  et  combien  de  belles 
A  leurs  amants  sont  iutidéles. 
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Sans  que  ça  leur  rapporte  rien, 
Sans  que  cela  rapporte  rien! 


SCENE  XII. 
ANTÉiNOR,  Di: LPIIINH,  DE  PRESLE,  M"^«  DE  TRENEUIL. 

ANTÉXOR  à  Delphine,  ollant   auprès  d'elle. 

Mademoiselle,  voici  bienlôl  la  première  contredanse,  je 
venais  vous  en  avertir. 

jjme  oE  TRENEUIL,   à  Delphine. 

Et  moi,  je  viens  te  chercher;  on  te  demande  de  tous  côtés, 
et  je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  seule  ici,  avec  mon- 
sieur. 

AXTÉXOR. 

Ne  la  grondez  pas,  de  grâce;  c'est  moi  qui  ensuis  cause. 

M"'"  DE  TRENEUIL. 

Vous,  Anténor? 

DE  PRESLE. 

Oui,  madame  ;  et  je  dois  remercier  ce  cher  ami  du  ser- 
vice qu'il  vient  de  me  rendre  :  il  m'a  permis  d'éclairer  ma- 
demoiselle sur  ses  véritables  sentiments. 

ANTÉNOR. 

Que  dit-il? 

,  DE  PRESLE. 

J'étais  bien  sur  qu'un  mouvement  de  sensibilité  sponta- 
née avait  seul  dicté  son  premier  choix,  mais  la  réflexion 
devait  m'ètre  favorable. 

ANTÉNOR . 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?...  Mais  non,  ce  n'est  pas 
possible  ! 

j,me  jjE  TRENEUIL. 

Delphine,  serait-U  vrai  ? 
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DELPHINE,  baissant  les  yeux  et  hésitont. 

Ma  sœur... 

DE  PRESLE,  bas. 

Songez  à  votre  promesse. 

jjme  j)g  TREXEUIL. 

Eh  bien? 

DE  PRESLE,  poussnnt  Delphine. 

Allons  donc... 

DELPHINE. 

Eh  bien!  je  croyais  que  d'abord...  j'en  conviens...  Mais 
ce  que  monsieur  vientde  médire  m'a  décidée  en  sa  faveur. 

ANTÉNOR  et  M""*  DE  TRENECIL. 

Ciel! 

DE  PRESLE,    à  mndame  de  Treneuil. 

Vous  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

ANTÉNOR,  allniit  à  de  Presle. 

Monsieur,  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  et  nous  verrons... 

DELPHINE  et  M""^  DE  TRENELIL. 

Monsieur  Anténor... 

ANTÉNOR. 

Non,  non,  il  ne  faut  pus  croire  qu'à  cause  de  mon  an- 
cien état... 

DE   PRESLE. 

Plaire  à  coups  de  pistolet,  joli  système! 

ANTÉNOR. 

lia  raison!...  et  moi  qui  les  ai  laissés  ensemble  cinq  mi- 
nutes, cinq  minutes!  pas  davantage.  (Regardant  alternativement 
Delphine  et  de  Presle  qui  se  font  des   signes.)  Et   dcS  sigUCS  d'inlcl- 

ligence...  Je  suis  anéanti...  et  c'est  d'autant  plus  mal  à  vous, 
mademoiselle,  que  si  vous  m'aviez  dit  cela  seulement  il  y  a 
un  quart  d'heure,  je  ne  m'étais  pas  encore  arrangé  pour 
être  heureux,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  contre-coup  ;  et  peut- 
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élre  plus  tard,  l'absence,  la  résignation,  et  de  bonnes  lec- 
tures... Mais  à  présent !...  Ali!  j'en  mourrai. 

I)i;i.l'in.\E,  à  part. 

La  !  juste  ce  que  j'avais  prévu. 

M'""  nE  TRENEUIL. 

Anténor,  mon  ami! 

I  Oe  Preste  pnsse  A  la  droite  de  Delphine.) 
AXTKXOR. 

Non,  madame;  poin-quoi  vous  attendrir  sur  mes  infor- 
tunes? Ne  prenez  pas  cette  peine-là;  je  commence  à  m'y 
faire  :  dans  la  même  journée,  un  ami  d'abord;  ensuite  un 
oncle;  et  puis  une  amante.  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  vous 
seule  qui  ne  changiez  pas,  qui  ne  changerez  jamais,  et  que 
rien  ne  pourra  séduire.  Aussi,  dorénavant,  amitié,  parenté, 
amour,  je  ne  croirai  plus  à  rien,  qu'à  votre  bonté,  qu'à 
votre  générosité.  Je  vais  chercher  mon  cliapeau. 

DELPHINE,    à  part. 

Dieu!...  (Haut  et  Tivement.)  Anténor!... 

DE  PRESLE,   bas. 

Imprudente  ! 

AXTÉXOR,  se  retournant. 

Vous  me  rappelez,  mademoiselle? 

DELPHINE. 
Moi?  non.  (Prélude  dans  la  coulisse  par  la  porte  qui  est  restée    ou- 
verte.) Ah!  si  fait,    le  prélude  de  la  contredanse...  (bos  à  de 

Preste  d'une  voix  suppliante.)  RicU  quO  Cela. 

(it  lui  fait  un  léger  signe  de'  consentement,  et  lui  rappelle  ensuite   qu'elle 

duit  se  taire,  par    un   geste    rapide,    auquel    elle    répond    par    un    clin 

d'oeil. j 

ANTÉNOR. 

Quoi!  vous  exigez  encore?... 

DELPHINE. 

AIK  do  la  Galope. 

Oui,  si  je  ne  m'abuse, 
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Voici  le  premier  air; 
Allons,  s'il  me  refuse, 
Il  me  le  paira  cher. 

ANTKXOR. 
De  soulTrir  cel  outrage 
Je  saurai  m'elTorccr  : 
Oui,  j'aurai  du  courage, 
Et  je  m'en  vais  danser. 

Ensemble. 

DELPHINE. 

Oui,  de  la  contredanse 
Voici  le  gai  refrain  ; 
Et  je  crois  que  la  danse 
Bannira  son  chagrin. 

j|mc  pE  TREXEUIL. 

11  me  brave,  il  m'offense  ; 
Je  l'cloignais  en  vain; 
Croit-il,  par  sa  présence, 
Détruire  mon  dessein? 

DE    PRESLE. 

Son  cœur,  de  résistance 
Contre  moi  s'arme  en  vain, 
Et  ma  persévérance 
Changera  sou  dessein. 

ANTÉNOR. 
Pour  moi,  plus  d'espérance. 
Mon  malheur  est  certain; 
Et  celte  contredanse 
Est  un  nouveaji  chagrin. 

(Anténor  donne  la  m.  in  à  Delphine,  et   sort    avec    elle;    la    porte    se   re- 
ferme, et  on  ce.>8e  U'en:endre  lu  musiiiue.) 
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SCENE  XIII. 
M"'«  DE  TRENEUIL,  DE  PRESLE. 

I  De  l'resle  a  suivi  Anténor  et  Delphine,   et  au   moment    d'entrer    dans    le 
salon  il  s'arrête,    et  s'inclinant,  il  dit  ù  madame  de  Treneuil.) 

m-:  PRKSLE. 

Vous  me  permettrez,  madame,  de  les  suivre...  dans  mon 
intérêt... 

jjrae  Dj.  TRENEUIL. 

Un  mot,  de  grâce,  monsieur. 

DE  l'UESLE,  à    part  et  revenant. 

On  ne  me  renvoie  plus,  on  me  retient. 

M">«   DE  TUEXEUIL. 

J'ai  une  explication  à  vous  demander  Sur  votre  conduite, 
qui  d'un  bout  à  l'autre  me  parait  une  énigme  inexplicable. 

DE    PRESLE,  froidement. 

Rien  de  plus  simple,  madame.  Repoussé  par  vous,  je  me 
suis  adressé  à  votre  sœur.  Je  lui  ai  fait  la  cour,  et  je  suis 
décidé  à  l'épouser. 

j,mo    pj.  TRENELIL. 

A  l'épouser!  Et  si  je  l'instruis  des  aveux  que  vous  m'avez 
faits  aujourd'hui  même  '?... 

DE   PRESLE. 

Vous  le  pouvez,  madame,  cette  menace  m'alarme  peu.  Si 
j'ai  su  prendre  quelque  ascendant  sur  elle,  vous  ne  le  dé- 
truiriez pas  par  là.  On  se  fie  à  ceux  qu'on  aime,  on  n'a  pas 
de  peine  à  s'en  croire  véritablement  aimé,  et  alors  (Avec  ex- 
pression.) on  ne  leur  oppose  plus  une  longue  résistance. 

jjmo  pE    TRENEUIL. 

Eh  quoi!  tirer  avantage  de  la  crédulité  d'une  jeune  fille... 

DE  PRESLE. 

Et  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  vous  qui  m'y  forcez? 
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j,mc  pp.  TRENKUIL. 

Ah!  vous  en  convenez  :  Vous  l'avez  Irompco. 

DK   PRESLE. 

^fadanie... 

M'"*^   DE  TRENEUIL. 

lîlt  puis-je  savoir  par  quelle  magie,  quel  pouvoir  merveil- 
leux vous  avez  acquis  ce  prompt  ascendant  dont  vous  tHes 
si  fier? 

DE  PRESLE. 

Une  magie  toute  simple  :  l'accent  de  la  vérité. 

M"»*  DE  TRENEUIL. 

De  la  vcrilé? 

DE  PRESLE. 

Oui,  madame;  en  suppliant  votre  sœur,  comme  votre 
image  est  toujours  présente  à  ma  pensée,  je  me  suis  invo- 
lontairement figuré  que  c'était  à  vous  que  je  m'adressais; 
et,  une  fois  que  j'ai  eu  fait  ce  premier  effort  d'imagination, 
le  reste  m'a  été  facile.  J'ai  mis  tant  de  feu  dans  l'expression 
de  mes  sentimenls,  je  lui  ai  peint  avec  des  couleurs  si  vives 
le  désespoir  qui  m'attendait,  s'il  fallait  vivre  loin  de  vous... 
je  veux  dire  loin  d'elle...  que  celte  jeune  personne  n'a  pas 
pu  s'empêcher  d'être  attendrie,  en  se  voyant  aimée  à  ce 
poinl-là. 

jjme  DE  TRENEUIL, 

Aimée!  à  merveille,  monsieur...  par  ce  récit  vous  essayez 
encore  de  me  faire  croire  à.  une  passion  impérieuse,  irrésis- 
tible :  cela  est  bon  pour  ma  sœur...  mais  pour  moi,  je  n'i- 
gnore pas  que  cette  prétendue  passion  vous  laisse  quelques 
intervalles  de  loisir.  Car  j'hésitais  à  vous  en  reparler,  at- 
tendu que,  quant  à  moi,  je  vous  le  répèle,  rien  ne  m'est 
plus  indifférent.  Mais  enfin,   une  intrigue   amoureuse,  un 

duel  l'autre  semaine.  (Oe  Presle,  sans  lui  répondre,  tire  un  bouquet 
fané  de  son  sein  et  l'y  replace  aussitôt.)  Que  vois-jc  !  Ail  !  de  Preslc  ! 
(Elle  se  coche  la  tête  dans  les  mains.  Il  l'observe.  Un  silence.  Elle  reprend 
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avec  beaucoup  d'émolion.)     Qlioi  !  c'ost    pOUr    ravoir   CO    boiiquol 

(iniit  un  fat  s'était  ciniiarr,  (jue  vous  avez  exposé  vos  jours? 

Ain  :  Soldai   françr\is,  né  d'obscurs  laboureurs. 

Quelle  folie!...  l'i  rii>l!...  si  j'avais  su... 
Mais  j'en  vois  une  encor  bien  plus  à  craindre 
Dans  le  projet  que  vous  avez  connu, 
Par  un  dépit  que  le  temps  peut  éteindre... 
Vous  de  ma  sœur  vouloir  être  l'époux! 
C'est  aux  rcîrrels  vouer  votre  existence; 
Et  maintenant  ce  n'est  plus  par  courroux 
Que  j(;  persiste  à  parler  contre  vous, 
Monsieur,  c'est  par  reconnaissance. 

DE    PRESLE. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  vous  intéresser  à  mon 
sort;  ce  n'est  pas  votre  habitude. 

j£mc  DE  TRENEUIL. 

Eh!  monsieur,  si  ce  n'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  le 
bonheur  de  Delphine,  auquel  vous  ne  pensez  pas. 

DE  PRESLE. 

Eh  mais!  je  vous  ferai  le  même  reproclie,  et  avec  plus 
juste  raison;  car  c'est  vous  que  cela  regarde  plus  que  moi. 
Comme  sa  tutrice,  vous  êtes  responsable;  et  son  malheur, 
puisque  c'en  est  un  de  m'appartenir,  vous  ne  devez  l'attri- 
buer qu'à  vous  seule,  à  vous  qui,  d'un  mot,  pouviez  l'cm- 
pècher. 

jjmc  j)g  TRENEUIL. 

Moi!...  et  comment? 

DE  PRESLE. 

En  vous  dévouant  pour  elle. 

M"'®  DE   TRENEUIL. 

Monsieur... 

DE    PRESLE. 

Je  sais  ce  qu'un  tel  parti  a  do  pénible  pour  vous...  mais 
sans  cela,  où  serait  le  mérite,  oîi  serait  le  sacritice?...   Je 
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VOUS  l'ai  dit,  madame  :  ou  votre  mari,  ou  votre  beau-frère  ; 
ou  le  malheur  de  votre  sœur,  ou  le  vôtre;  choisissez. 

j,me  DE  TRENEUIL. 

Ni  l'un,  ni  l'autre;  car  ma  sœur  ne  peut  se  marier  sans 
mon  consentement,  et  je  le  refuse. 

DE  PRESLE. 

Contraindre  son  penchant! 

j,iiie  oj.  TRENEUIL. 

J'aime  mieux  sa  douleur  aujourd'hui  que  ses  reproches 
plus  tard.  Et  comme  sœur,  comme  tutrice,  je  l'obligerai 
bien  à  m'obcir. 

DE  PRESLE. 

De  la  tyrannie!...  Cela  porte  malheur,  madame,  et  dès 
que  vous  sortez  de  l'ordre  légal,  dès  que  vous  tombez  dans 
le  despotisme,  je  sais  les  moyens  qui  me  restent,  et  j'y  aurai 
recours. 

(U  salue  et  sort.) 

"SCÈNE    XIV. 
M>"«  DE  TRENEUIL,  seule. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace  !  me  braver  à  ce  point  ! 
TI  s'en  repentira  !  Il  ne  sait  pas  le  service  qu'il  vient  de  me 
rendre.  Oui,  ce  n'est  plus  par  un  scrupule  exagéré  peut- 
être,  c'est  pour  lui...  pour  lui  seul  que  je  le  refuse,  et  cela 
vaut  mieux.  Je  pourrais  me  croire  dégagée  d'un  serment 
arraché  à  la  faiblesse  ou  à  la  crainte;  je  pourrais  oublier 
toutes  mes  résolutions,  je  serais  prête  à  me  l'cmarier,  que 
tout  autre  aurait  sur  lui  la  préférence...  Je  le  dis  sans  dépit, 
sans  colère,  car  je  n'en  ai  plus.  Je  suis  tranquille;  et  si  ce 
n'étaient  les  craintes  que  m'inspire  l'avenir  de  ma  sœur... 
Est-ce  qu'en  réalité  elle  l'aimerait  à  ce  point-là  ?  Au  fait, 
c'est  possible;  une  jeune  personne  à  qui  ou  répète  qu'on 
l'aime  éperdûment,  ne  peut  s'empêcher  d'être  émue.  Moi- 
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iiK'mc,  lout-à-riieiire,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouvais,  et  s'il 
faut  qu'il  ait  produit  le  même  effet  sur  Delphine,  comment 
m'y  prendrai-je  pour  la  détaclier 'de  lui?  Voilà  surtout  ce 
qui  est  affreux  de  sa  part  !  c'est  ce  calcul  de  me  réduire  au 
rôle  d'esclave  avec  lui,  ou  de  tyran  avec  ma  sœur!...  Cela 
est  indigne,  cela  révolte  !  et  il  y  a  des  moments  où  on  pleu- 
rerait d'être  isolée,  sans  défense,  où  l'on  voudrait  à  tout 
prix  avoir  un  appui,  un  vengeur.  Ah!  il  était  le  mien  aupa- 
ravant; au  lieu  de  m'oulrager,  il  me  protégeait!  Et  cette 
blessure,  ce  duel,  ce  bouquet!...  Allons,  allons,  no  pensons 
plus  à  cela;  car  je  dois  le  haïr,  et  peut-être  n'en  aurai-je 
plus  le  courage. 

SCÈNE  XV. 
M">'^  DE  TREXEUIL,  ANTÉNOR. 

AXTÉNOR. 

Ah  !  madame,  si  vous  saviez  ;  quel  complot  !  quel  tissu 
d'horreurs  ! 

j,me  nj.  TRENF.UIL. 

Qu'avez-vous  donc? 

ANTÉNOR. 

Je  viens  de  les  voir  tous  les  deux...  Ils  dansaient. 

jjmo  DE  TRENELIL. 

N'est-ce  que  cela? 

ANTÉNOR. 

Oh!  vous  n'y  êles  pas.  .Je  me  suis  glissé  doucement  der- 
rière eux.  J'ai  cru  d'abord  que  M.  de  Presle  m'avait  vu, 
mais  non,  grâce  au  ciel,  et  la  preuve  c'est  qu'il  conlinuait 
à  lui  parler  avec  feu;  il  lui  disait  :  «  Oui,  votre  sœur  s'op- 
pose formellement  à  notre  union,  » 

M"'®    DE  TRENEUIL. 

C'est  vrai. 
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ANTKNOR. 

Ah!  je  vous  remercie!  Non,  au  contraire,  c'est  cela  qui 
sera  cause  de  tout.  Car  M.  de  Presle  ajoutait  :  «;  Il  ne  nous 
reste  plus  d'autre  moyen  qu'un  enlèvement,  el  ce  soir,  après 
le  bal...   " 

M"'"  DE  TUEXKLir,. 

Kt  qu'a  répondu  r)eli>hiue? 

ANTÉNOU. 

Elle  a  répondu...  je  ne  puis  le  croire  encore,  elle  a  ré- 
pondu :  «  J'allais  vous  le  proposer.  »  Kn  ce  moment,  elle 
se  retournait  pour  balancer,  elle  m'a  aperçu.  Elle  a  achevé 
lran(]uillement  sa  figure;  et  moi,  ne  sacliant  plus  celle  que 
j'avais  à  faire,  j'accours,  me  voilà  :je  ne  sais  où  donner  de 
la  tète;  je  ferai  quelque  malheur,  c'est  sûr,  car  je  ne  lais- 
serai pas  enlever  mademoiselle  Delphine. 

j,i,ie   pg  TREXECIL. 

Elle  vient  de  ce  côté,  c'est  elle. 

AXTÉXOR. 

Ah!  mon  Dieu!  madame,  soutenez-moi.  Voilà  la  lièvre 
(]ui  me  prend,  j'ai  froid. 

jjme  DE  TREXEUIL. 

Laissez-moi  l'interroger  par  degrés,  avec  ménagement. 
Vous,  surtout,  pas  un  mot. 

ANTÉXOn. 

Ah  !  je  voudrais  parler,  que  je  ne  pourrais  pas. 

(il  vn  s'flsseoir  nuprès  du   giiériJon.} 

SCÈNE  XVI. 
Lks  mêmes  ;  DELPHINE. 

DELPIIIXE,   à  part. 

Les  voilà...  à  présent  je  suis  au  fait  de  mon  rôle,  et  bien 
aguerrie  contre  ses  reproches  et  sa  colère- 
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j,mc  Dt:  TRENKUIL. 

Tu  viens  du  ilaiisiT,  Delpliine  ? 

DELPHINE. 

Oui,  ma  S(Pui'. 

M'""  DE    TREiNEoIL. 

Va  avec  qui,  ma  choro  enfant? 

DKI.l'UI.NE, 

.Mais... 

M'""    DE  TUE.NKCIL. 

Tu  liésites...  tu  te  caches  de  moi,  ta  meilleure  amie! 

DELPHINE,    à    pan. 

Ah!  si  elle  y  met  celle  douceur-là... 

.M""=  DE  TRENELIL. 

Eli  bien  !...  réponds. 

ANTÉNOR. 

Ah!  mon  Dieu!  mademoiselle,  pourquoi  ne  pas  le  nom- 
mer? on  sait  bien  que  c'est  lui,  M.  de  Presie  ;  il  ne  vous 
quille  plus,  il  est  toujours  là. 

jji.ie   oj;  TRENELIL. 

Anlcuor  !... 

ANTÉNOR,   se  levant. 

Oui,  madame,  oui,  je  vous  ai  promis  de  me  taire;  aussi, 
je  ne  dirai  rien,  ça  ne  me  regarde  pas,  qu'il  propose  à  ma- 
demoiselle de  Tenlever,  qu'elle  y  consente,  ça  m'est  bien 
égal;  quand  on  n'aime  plus  les  personnes.., 

jjme  jjj.  TRENELIL. 

Il  se  pourrait!  tu  aurais  eu  la  faiblesse? 

DELPHINE. 

Eh  bien!  oui,  c'est  vrai,  j'ai  tort;  mais  tant  qu'il  me  par- 
lera, qu'il  me  pressera,  je  ne  pourrai  pas  lui  résister,  c'est 
plus  fort  que  moi,  tous  les  raisonnements  n'y  pourraient  rien. 
(Affectant  de  pleurer.)  Ça  ne  servirait  qu'à  me  faire  pleurer  da- 
vantage. 
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(Elle  cherche  des  yeux  son  mouchoir  i|u'clle  o  laissé  sur  le  guéridon.  An- 
lénor  le  saisit  avec    empressement  et  le  lui  présente.) 

ANTKNOU. 

Le  voilà,  mademoiselle,  (a  part.)  J'en  aurais  plus  besuiii 
qu'elle. 

jliiie  j)j,.  TRENiaiL. 

Malheureuse  enfant  !  mais  comnicul  a-l-il  pris  cet  empire 
sur  loi? 

DKLl'IIIXl!;,  areo   intention. 

El)  !  le  moyen  de  ne  pas  être  sensible  à  son  hommage  : 
n  est-il  pas  brave,  aimable,  spirituel"? 

(En  ce  moment  Anténor  passe  ù  la   droite  de  madame  de  Treneuil.^ 
j,mc   I,,.;    TUKNKLII.. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais... 

DELPHINE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  son  rang-  et  de  sa  fortune;  mais 
n'a-l-il  pas  un  mérite  éclalant,  Tesliine  et  les  suffrages  de 
tout  le  monde?    . 

j,me  j),.-    TRENELIL. 

Je  ne  dis  pas  non,  mais... 

ANTÉNOR,  bas  à  madame   de  Treneuil. 

Mais  pourquoi  eu  convenir? 

DEI.l'lIINE. 

Vous  avouez  donc,  avec  moi,  ([ue  jamais  personne  n'a  élc'' 
plus  digne  d"èlre  aimé,  n'esl-ce  pas,  m;i  siour? 

Ain  .-Que  d'élablisseiiienls  nouveaux,  t  l.'Opéru-Comiqtte.) 

Et  voir  un  amaul  sans  dcfaul, 
Qui,  devant  vous,  |)lcurc,  soupire, 
Et  ne  demande  qu'un  seul  mot 
Afin  d"apaiser  son  martyre, 
Dites-moi  donc  par  quel  moyen 
Refuser  sans  être  inlannaini'... 


I.  K     CHAPKnON  203 


Ce  mot  qui  fera  tant  de  bien, 
Et  qui  coule  si  peu  de  peine? 

Dame!  il  m'aime  lanl. 

jjiue   p|7  TRENKUII.. 

Eli!  o'osl  là  (lue  je  l'arrête;  s'il  l'avait  trompée"? 

DELPHINE. 

Oh!  non,  ma  sœur. 

M"'^  DE  TUENELIL. 

S'il   ne   t'o])ousail   ({ue  par  dépit?...   s'il  en   aimait  une 
autre?... 

DELPHINE. 

Lui  !  je  ne  le  croirai  jamais. 

ANTÉNOR. 

Quel  aveuglement  ! 

jime   DE   TRENEUIL. 

Si  on  te  le  prouvait  ? 

DELPHINE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

M°'*  DE  TRENELIL. 

Si,  moi  qui  te  parle,  je  n'avais  qu'un  mot  à  dire  pour  le 
détacher  de  toi,  pour  l'amener  à  mes  pieds... 

DELPHINE. 

Vous,  ma  sœur?  Ah!  je  voudi'ais  bien  voir  cela. 

.M'"«  DE    TRENELIL. 

Eh  bien!  tu  le  verras,  pour  un  moment  seulement,  et  pour 
te  préserver  du  danger  que  tu  cours. 

ANTÉNOR. 

Oui,  madame,  c'est  un  devoir... 

DELPHINE. 

Oh!  je  ne  crains  rien,  et  je  vous  en  délie. 

M""=  DE  TRENEUIL. 

Ah!  tu  m'en  délies...  c'est  bien  malgré  moi  que  j'aurai 


20 i  COMKUIES- VAUD  K  VILLES 

recours  à  la  ruse,  à  la  tromperie;  mais  ton  intérêt  le  veut... 
Le  voici...  Je  suis  d'une  colère...  vous  allez  voir,  made- 
moiselle. 

.\NTÉNOR. 

Oui,  mademoiselle,  vous  allez  voir. 

DELPHINE,  à  port. 

Je  ne  puis  pas  le  prévenir;  mais  n'importe,  une  fois  qu'il 
l'aura  prise  au  mot... 

SGÈx\E  XV 11. 
Les  MÈ.MES;  DE  PRESLE. 

M'"®  DE  TRKNELIL. 

Venez,  venez,  monsieur;  nous  connaissons  vos  projet,-.. 

ANTKNOU. 

On  les  connaît. 

DE  PRESLE. 

Ce  n'est  pas  diflicile,  madame  ;  je  ne  les  caclie  à  personne. 

M'"^  DE  TRENEL'IL. 

Ne  cherchez  pas  de  détours.  Vous  l'emportez,  monsieur, 
je  dois  m'avouer  vaincue;  j'avais  promis  à  mon  père  d'as- 
surer l'avenir  de  sa  seconde  tille,  de  tout  sacrifier  pour  elle 
jusqu'aux  promesses  qui  m'étaient  les  plus  clières,  jusqu'à 
mon  propre  bonheur:  grâce  à  vous,  il  ne  me  reste  plus  que 
ce  moyen-là  de  tenir  ma  parole  !  eli  bien  !  puisqu'on  m'y 
force,  puisque,  pour  l'arracher  à  la  séduction,  je  dois  m'im- 
moler  moi-même,  je  me  rappelle  ce  (jue  vous  m'avez  dit 
tout  à  l'heure  :  voilà  ma  main. 

(Ella  la  lui  (iréseate.  1 


DE  PRESLE 

Je  ne  l'accepte  pas,  madame. 
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.M"'«  DE  TRENEllL. 

Conimeni! 

ANTÉNOR. 

ICucore  cela  ! 

DELI'IIINK,  à  part. 

Ah!  mou  Dieu!  à  force  de  feindre  de  l'amour  pour  moi, 
est-ce  que  ça  serait  devenu  vrai?  Pauvre  Anlénor! 

jjme  pj£  XREXELIL,  se  remettant  ù  peine  de  son  trouble. 

Ouoi  !  monsieur...  (Avec  dépit..)  un  refus  !  après  tant  d'ins- 
liinces  ?  Ainsi,  vous  m'avez  lromi)ée,  moi...  nous  tous!... 
cl  dans  quel  but? 

ANTÉ.Non. 

Le  plaisir  de  faire  de  la  peine...  il  n'eu  a  pas  d'autre. 

M""^  DE    TREXELIL. 

Répondez  donc,  monsieur. 

DE  PRESLE. 

Et  que  vous  dirais-je,  quand  je  me  vois  si  mal  jugé  par 
vous?  pouviez-vous  croire  que  je  voudrais  d'une  main  que 
11'  cœur  ne  suivrait  pas...  que  je  me  contenterais  de  ne  lire 
dans  vos  yeux  que  la  haine  en  échange  de  ma  tendresse; 
d'enchaîner  à  mon  sort  une  victime  au  lieu  d'une  amie;  de 
savoir  entin  que  je  vous  ai  vouée  pour  jamais  au  mal- 
lieur?...  (Vivement.)  Oli  !  VOUS  venez  de  le  dire,  et  par  là  vous 
avez  presque  fait  en  un  moment  ce  que  n'avaient  i)u  faire 
ni  le  temps,  ni  la  séparation,  ni  la  perte  de  toute  espérance. 
Ah!  si  je  vous  avais  obtenue  de  vous-même,  si  mon  amour 
pour  vous  avait  triomphé  d'un  vain  scrupule,  d'un  serment 
nul  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes;  si  un  seul  mot  écliappé 
du  cœur,  un  geste,  un  regard,  m'avait  appris  que  je  ne  vous 
suis  pas  indifférent",  ah!  Julie!  c'est  alors  qu'à  l'ivresse,  au 
délire  de  ma  joie,  vous  auriez  connu  tout  votre  empire.  Tan- 
tôt même,  en  venant  à  vous,  à  quelles  illusions  je  me  livrais! 
Ce  bouquet,  ce  gage  que  j'ai  payé  de  mon  sang...  je  médi- 
sais :  Qu'elle  ne  le  voie  pas,  qu'elle  ignore  tout;  et  si  mes 
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vœux  sont  exaucés,  le  jour  de  notre  union,  comme  je  joui- 
rai de  sa  surprise,  en  lui  offrant  cette  preuve  de  mon  dé- 
vouement, cet  emblème  plus  beau,  plus  digne  d'elle  (juetous 
les  bouquets  de  mariée.  Ce  jour-là,  elle  le  portera  pour  moi, 
et  ensuite  il  ne  me  quittera  plus.  Vain  espoir!  maintenant  je 
vous  le  rends;  reprenez-le,  il  ne  peut  plus  rester  sur  mon 
sein  ;  car  pour  l'y  placer  encore,  il  faudrait  l'avoir  reçu  des 
mains  de  l'amour;  tenez,  madame... 

[H  le  lui  présente.) 
M'"*  DE  TRENEUIL,  nprès  avoir  hésité  un  instant. 

Ah!  gardez-le! 

DE  l'KESLE,  tombant  à  ses  pieds. 

Qu'entends-je? 

DELPHINE. 

Ma  Sieur! 

ANTEXOR,  passant  auprès  de  Delphine  et  à  sa  gaucho. 

Ah!  c'est  bien  fait,  mademoiselle  :  vous  aussi,  on  vous 
trahit!...  ça  vous  apprendra. 

DELPHINE,  sautant  de  joie. 

Que  je  suis  contente!...  mon  petit  Anténor,  vous  voilà 
agent  de  change  ;  voilà  votre  fortune  faite.  Remerciez  votre 
beau-frère;  car  il  l'est...  ce  n'est  pas  sans  peine... 

ANTÉNOR. 

Plait-il?  qu'est-ce  qu'il  lui  prend?  Oii!  mon  Dieu!  il  l'a 
tant  séduite  que  de  désespoir  elle  en  perd  la  raison. 

DELPHINE. 

Du  tout,  ni  la  raison,  ni  mon  amitié  pour  vous,  car  je  n'ai 
pas  changé  un  seul  instaait. 

ANTÉNOR. 

Qu'entends-je?  quoi!  de  Presle!...  Ah  !  je  devine,  el  à 
présent,  je  crois  aux  amis,  aux  femmes,  à  tout. 

M'"^  DE  TRENEUIL,  à  Delphine. 

Tu  étais  donc  du  complot? 
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DELI'IIINK. 

Dame!  vous  (leviez  faire  mon  mariage;  eh  bien!  c'est  moi 
qui  fais  le  vôtre. 

(On  entend  lo  musique.) 
niCI-l'IIINi:,  à  .\nlénor. 

La  musi(jue;  vile,  vite,  Anténor,  et  vos  gants! 

M'""  DE  TRENEUIL. 

Ain  «le  la  Galope. 

D'un  jiremior  mariage 
Oubliaut  les  tourments, 
De  nouveau  je  m'engage. 
Malgré  tous  mes  serments; 
J'attends  votre  suffrage  : 
Ah!  qu'au  gré  de  mes  vœux. 
Mon  second  mariage, 
Grâce  à  vous,  soit  heureux  ! 

Ensemble, 
DELPHINE,  ANTÉNOR  et  DE  PRESLE. 
Ah  !  par  votre  suffrage, 
Puisse,  au  gré  de  ses  vœux, 
Son  second  mariage 
Avoir  un  sort  heureux! 

jjme  pj;   TREXELIL. 

J'attends  votre  suffrage  : 
Ah!  qu'au  gré  de  mes  vœux, 
Mon  second  mariage, 
Grâce  ;i  vous,  soit  heureux! 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.    DE  WURTZBOURG.  conseiller  aulique MM.   Klein. 

REYNOLDS Gontieb. 

LE    DOCTEUR    SCHULTZ Firmis. 

FRÉDÉRIC    STOl*,    sous-lieutenaat  au  régiment   dft 

l'archiduc  Charles Bercolr. 

HANTZ,   seryîteur  de  Reynolds    , Bouffé. 

M"»   DE    WURTZ  BOURG M-""  Jllienrb. 

HÉLÈNE,   nièce   de  M.  et  M^^^  de  Wurtzbourg  .   .    .  Dbspbéaix. 


En    Allemagne.     Dans    l'appartement  de    Reynolds,   au  premier    acte  ;  à   la 
m^iison  de  campagne  de  M.  de  Wurtzbourg,  au  deuxicuie  acte. 


LE  SAVANT 


ACTE  PRIÎMIER 


Le  cabinet  de  Reynolds.  —  Là  bibliothèque  occupe  le  fond  et  les  parties 
latérales  ;  plusieurs  objets  d'bisloire  naturelle,  bustes,  coquillages,  ar- 
mures anliqjes  au-dessus  des  livres.  A  droite  de  l'acteur,  et  un  peu 
sur  le  devant,  une  grande  table  chargée  de  livres  de  toute  espèce, 
papiers,  globes,  cartes  de  géographie,  etc.  Du  même  côté,  et  au  fond, 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher.   Porte  d'entrée    au  fond. 

SCÈNE  PREiMIÈKE. 
HÉLÈNE,  HANTZ. 


HÉLÈNE,  entr'ouvrant  la  porte 

Il  n'est  pas  là? 

U.\NTZ. 

Non,  mademoiselle. 

HÉLÈNE,  A  l'antichambre. 

Restez,  Catherine,   et  attendez-moi,  (a  Hantz.)  Comment 
va-t-il  ce  malin? 

HANTZ. 

Mieu.x,  grâce  à  vous,  car,  sans  vos  bontés,  c'en  était  fait 
de  mon  cher  et  honoré  maitrc. 
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HÉLÈNE. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

1I\NTZ. 

A'ous  qui,  tous  les  jours,  du  premier  étage,  où  vous  de- 
meurez, ne  craignez  pas  de  monter  ici,  au  quatrième,  pour 
apporter  des  soins  et  des  consolations  à  un  pauvre  malade. 

HÉLÈNE,    sourionl. 

Qui,  grâce  au  ciel,  ne  l'est  plus,  car  je  vois  qu'il  est 
sorti;  et  il  a  même  oublié  que  c'était  le  jour  de  ma  leçon. 
Vous  lui  direz  que  ce  n'est  pas  bien. 

HANTZ,  la  retenant. 

Ah  !  restez,  mademoiselle,  restez  ;  il  va  rentrer  :  il  serait 
fâché  de  ne  pas  vous  avoir  vue. 

HÉLÈNE. 

AIR  du  vaudeville  de  l'Écu  de   six  francs. 
Alors,  parfois  donc  il  se  fâche? 

HANTZ. 
Lui!...  jamais...  je  le  connais  biea. 
Travaillant  toujours  sans  relàclie, 
II  ne  dit  rien,  no  s'  mêl'  de  rien; 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bien. 
Mes  caprices,  quels  qu'ils  puiss'nt  être, 
Vax  tout  temps  par  lui  sont  soufferts  ; 
Et  d'  puis  six  ans  que  je  le  sers. 
C'est  toujours  moi  qui  suis  le  maître. 

HÉLÈNE. 

Et  comment  l'avez-vous  connu? 

JLVNTZ. 

Voici  l'histoire  :  j'ai  été  pendant  quarante  ans  bedeau  et 
suisse  à  la  cathédrale  de  Cologne;  je  dis  bedeau  et  suisse, 
car  je  remplissais  alternativement  les  deux  emplois;  quand 
le  suisse  était  malade,  c'est  moi  qui  tenais  sa  place...  et  sans 
vouloir  dire  de  mal  de  mes  anciens  seigneurs...  devenu 
vieux,  ils  m'ont  mis  à  la  porte,   sans  un  tlorin  dans  ma 
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jioclio;  moi!  un  invalide;  presque  un  ancien  niililairo...  cai-, 
l<irs(juc,  i>en(Iant  quarante  ans,  on  a  porté  la   liallel)ar(le... 

uÈi.ksE. 

(l'est  juste. 

HVNTZ. 

J'étais  donc  sur  le  pavé,  ul  prêt  à  mourir  de  faim...  je 
vous  le  demande,  à  quoi  peut  servir  un  bedeau  destitué'?... 
lorsqu'en  passant  dans  la  rue,  je  lieurle  violemment,  et  sans 
l'apercevoir,  un  homme  qui  lisait  en  marchant,  et  qui  était 
si  peu  sur  ses  gardes,  ((u'ii  fut  renversé  du  coup;  c'était  le 
professeur  Reynolds  ! 

IIKLÉNE. 

Et  voilà  comment  vous  vous  êtes  rencontrés  la  première 
fois? 

HANTZ. 

Oui,  mademoiselle  ;  et  quoiqu'il  eût  une  large  bosse  au 
front,  il  me  remerciait  de  son  livre  qui  était  tombé,  et  que 
je  lui  rendais  en  l'essuyant  de  mon  mieux;  de  là  il  vint  à 
m'interroger,  et  quand  il  apprit... 

AIR  du  vaudeville  du  Dîner  de  gurçons. 

(ju'  j'étais  vieux,  iafirme,  et  sans  bien. 

Va  quelqu'état  que  jo  choisisse. 

Que  je  n'étais  plus  bon  à  rien... 

Lors  il  me  prit  à  son  service. 

Près  de  lui,  depuis  ce  moment. 

Je  jouis  d'  tous  les  avantages, 

Car  il  me  paie  exactement 

Pour  ne  rien  faire,  et  francliement, 

Je  ne  lui  vole  pas  ses  gages. 

IIKLKXE. 

Plus  je  regarde  son  cabinet,  sa  bibliothèque,  plus  je  le 
trouve  heureux  ici!...  c'est  un  vrai  paradis! 

nv.VTz. 

Hum!  hum!...  un  paradis!...  pas  tout-à-fait;  le  paradis, 
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si  je  m'en  souviens,  c'est  un  l)cau  jardin  en  plein  air;  tandis 
qu'ici... 

HÉLÈNE. 

Mon  Dieu!  le  paradis  est  partout  où  l'on  est  heureux. 

(Regnrdant   les    livres  de  U  bibliothèque.)  El  je  ne  VOis    pas  là  Ses 

ouvrages  à  lui,  ceux  qu'il  a  composés;  ils  sont  dans  toutes 
les  bibliothèques,  excepté  dans  la  sienne...  car  lu  ne  sais 
pa,s  que  ton  maître,  le  docte  Reynolds,  est  un  homme  d'un 
grand  talent,  d'un  immense  savoir,  qui  sera  un  jour  un  des 
plus  beaux  génies  de  l'Allemagne, 

HAXTZ. 

Vous  croyez?...  tant  pis. 

iiÉLi:.\E. 
Et  pourquoi  donc  '! 

HANTZ. 

Voyez  où  cela  le  mène  :  à  être  malade,  à  se  tuer!  Et 
comment  en  serait-il  autrement  :^..  il  ne  fait  pas  autre  chose 
que  lire  et  écrire  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  quelque- 
fois même  toute  la  nuit;  pas  d'air,  pas  d'exercice...  ça  lui 
épaissit  le  sang;  et  il  mourra  quehjue  jour  d'apoplexie. 

HÉLÈNE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu! 

HANTZ. 

Et  à  son  âge,  car  il  est  jeune  encore,  il  a  à  peine  trente- 
quatre  ans. 

HÉLÈNE. 

Vraiment  ! 

HANTZ. 

C'est  l'étude  qui  le  vieillit;  et  puis,  laiil-il  s'élouner  qu'il 
soit  si  triste,  si  mélancolique'?...  toujours  courbé  sur  ce 
qu'il  appelle  des  classiques,  de  gros  livres  grecs  et  latins 
qui  lui  donnent  un  las  d'idées  diaboliques  et  païennes;  car, 
voyez-vous,  mam'selle,  un  classicjue,  c'est  ni  plus  ni  moins 
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qu'un  païen;  et  vrai,  là,  sans  médisance,  je  crois  que  mon 
maitre  en  tient  un  pou. 

IliaKNE. 

Y  pensez-vous  ! 

IIANTZ. 

Hélas!  oui;  ([uand  par  hasard  la  procession  passe  sous 
nos  fenêtres,  et  qu'on  entend  ces  belles  voix  des  chantres 
et  cette  douce  musique  des  serpents,  il  n'y  tient  plus,  il 
jette  sa  plume,  il  se  démène  comme  si  on  l'exorcisait; 
est-ce  étonnant  ! 

ni-:LiiNE. 

Sans  doute;  car  M.  Reynolds  est  si  lionnèle  homme,  si 
bon!... 

IIANTZ. 

Lui!  il  aime  tout  le   monde;  quand  je  dis  tout  le  monde, 
faut  pourtant  en  excepter  les  chaudronniers,  les  armuriers, 
les  serruric's,  les  maréchaux!...    et  les  tambours  donc!., 
oh!  les  tambours  le  mettent  aux  champs;  et  quand  il  y  a 
une  revue,  ou  une  parade,  il  n'y  est  plus 


SCENE  IL 
Les  mêmes  ;  REYNOLDS. 

REYNOLDS,   son  cUopenu  sur  la  télé,  et  un   livre    à    la  main. 

Belle  édition,  ma  foi  !...  édition  de  lo60;  les  anciens  son 

nos  maîtres  en  tout,  (Regardant    avec  tendresse  le  Livre  qu'il  tient.) 

excepté  en  imprimerie. 

IIANTZ,   voulant   l'interrompre. 

Monsieur... 

REYNOLDS,  regardant  son  livre. 

Ils  ne  connaissaient  pas  les  Elzevirs,  les  Didot,  les  Gi'u- 
pelel!...  Les  belles  pages!  comme  elles  sont  noires,  et  moi- 
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sies  par  le  temps!...  je  délierais  loiilo  l'iiuiversit  é  d'en  dé- 
chiflrer  une  lettre  ! 

UANTZ,  à  Hélène. 

En  voilà  encore  pour  quinze  jours  sans  boire  ui  manger; 
liarlez-liii,  mademoiselle,  car  moi,  il  ne  m'entendra  jamais. 

HÉLKNE,  s'approcliant  de  Reynolds  qui  est  plongé  dans  sa  lecture. 

Monsieur  Reynolds...  point  de  réponse...  (Le  tirant  par  son 
habit.)  Mon  cher  maître... 

KKVNOLDS. 

Ah!  c'est  vous,  Hélène!  vous,  ma  bieiiraitrice!  (a  iinnt?. 
qui  est  passé  à  sa  gauche.)  Pourquoi  u'es-tu  pas  veuu  m'averlir  ?  .. 
Pourquoi  ne  m'as-tu  ]ias  dit?... 

IIANTZ. 

Voilà  une  heure  que  je  vous  le  crie. 

RKV.NOLDS. 

Vraiment!...  c'est  singulier!  (Lui  donnant  son  liTre.)  Tiens, 
prends  ce  livre,  porte-le  dans  ma  cliambre,  sur  ma  chemi- 
née; là,  tout  ouvert;  ne  le  ferme  pas,  car  pour  retrouver 
ce  passage-là,  il  faudrait  encore  feuilleter  tout  le  volume. 

IIANTZ,    emportant  le  livre  tout  ouvert. 

Oui,  monsieur !...  (a  part  en  s'en  allant.)  Quels  Caractères 
diaboliques!...  se  peut-il  qu'un  chrétieu  vive  de  cehi!... 

(11  entre  dans  la  chambre  de  Reynolds.) 

SCÈNE   111. 
HÉLÈNE,  REVNOLD.^. 

REV.NOLDS. 

Ma  tête  est  si  lourde,  si  fatiguée... 

HÉLÈNE. 

Que,  si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  perdrez  la  mémoire. 

REV.NOLDS. 

Jamais,  jamais  je  n'oublierai  ce  que  je  vous  dois;  je  souf- 


LE     SAVANT  211 

frais  laiil,  jo  ne  savais  ((lus  oii  j'étais;  mes  livres,  mon  grand 
ouvrage,  mon  ouvrage  commence,  j'avais  tout  oublie-,  je  ne 
pensais  plus,  j'allais  mourir. 

.l/fi  ;  Muse  des  jeux  ei  des  accords  cuanipL'.res. 

Lu  froid  mortel,  une  lanj.'ueur  étraii;:i'. 
Glaçaient  mes  sens!...  et  quand  j'ouvris  1rs  yeux, 
A  mes  côtés  apercevant  un  ange, 
Je  me  suis  cru  transporlê  dans  les  cieax. 

IlÉLEXE,  souriant. 
Pour  un  savant  que  j'estime  et  j'honore, 
L'erreur  est  grande. 

REYNOLDS. 
A  présent,  je  le  voi, 
Oui,  dans  le  ciel  je  n'étais  pas  encore, 

(La  regardant.) 
C'était  le  ciel  qui  descendait  vers  moi. 

HÉLÈNE. 

Lui,  el  puis  le  docteur  que  j'ai  envoyé  chercher;  el  sans 
son  secours... 

REVNOLDS. 

Oui,  ce  bon  Sehultz,  mon  ancien  ami,  l'ami  de  ma  fa- 
mille; j'avais  oublié  de  l'avertir,  et  c'était  mal  à  moi  de 
mourir  sans  lui;  il  me  l'a  bien  reproché,  et  rien  ne  pourra 
lu'ucquilter  jamais  envers  vous  deux. 

HÉLÈNE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  vous  suis  redevable?  vouloir  bien 
me  donner  des  leçons  d'italien  et  de  français,  vous,  mon- 
sieur Reynolds,  un  si  grand  savant  !  c'est  bien  de  l'honneur. 

REYNOLDS. 

Non;  mais  c'est  commode  pour  vous  :  dans  la  même 
maison,  quelques  escalier»  seulement  à  monter,  et  tous  les 
deu.x  jours,  quand  je  vous  vois  arriver  avec  la  vieille  Cathe- 
rine, votre  gouvernante... 

HÉLÈNE. 

Nous  inlerrompuns  vos  travaux. 

ScniBE. —  U'^uvres  complètes.  II""!  Série.  —  ^S""  To!.  —  13 
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REVNOLDS. 

Non;  cela  me  repose,  cela  me  délasse,  comme  de  la  belle 
poésie  de  Goethe  ou  de  Klopstock ,  et  il  me  semble  que  ce 
jour-là,  je  me  porte  mieux. 

HÉLÈNE,  vivement. 

OJi!  je  viendrai  tous  les  jours. 

RErNOLDS. 

Je  n'osais  pas  vous  le  proposer. 

HÉLÈNE. 

Par  malheur,  ce  ne  sera  que  dans  bien  longtemps;  car 
je  vais  partir  pour  trois  mois,  monsieur  Reynolds. 

REYNOLDS. 

Partir!  et  pourquoi  donc?...  négliger  vos  leçons,  vos 
études!.., 

HÉLÈNE. 

11  le  faut  ;  c'est  un  voyage  que  je  vais  faire  tous  les  ans, 
chez  un  oncle  dont  je  suis  l'unique  liéritière,  et  qui  est  très- 
riche. 

REYNOLDS. 

Qu'importe  la  richesse,  auprès  de  la  science? 

HÉLÈNE. 

Sans  doute;  mais  ma  mère  qui  tient  peu  à  la  science,  et 
beaucoup  à  la  fortune,  n'a  d'autre  bien  que  cette  petite 
maison  où  nous  demeurons  ;  et  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  mon  oncle,  elle  m'envoie  passer  trois  mois  à  sa  cam. 
pagne;  je  pars  ce  matin,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

REYNOLDS. 

Trois  mois!  c'est  bien  long;  vous  oublierez  ce  que  vous 
savez,  vous  m'oublierez  peut-être  aussi. 

HÉLÈNE. 

Oh!  non,  ne  le  croyez  pas,  car  cette  année-ci  ce  voyage 
me  fait  une  peine,  et  surtout  une  frayeur. .. 

REYNOLD  S  . 

Et  pourquoi  donc  ? 
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HELENE. 

C'est  que  mon  oncle  et  ma  tante  veulent  me  marier. 

REYNOLDS. 

Vous  marier  !  c'est  étonnant!...  comment  peut-on  se  ma- 
rier? cela  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'idée. 

llÉLliNE. 

Ni  à  moi  non  plus;  mais  je  vous  le  dis  à  vous,  en  qui 
j'ai  contiance,  pour  que  vous  me  disiez  ce  que  vous  en 
pensez. 

REVNOLDS. 

Ce  que  je  pense  du  mariage  ? 

hélLne. 

Oui. 

uevnolds. 
Je  ne  sais. 

HÉLÈNE. 

Vous  qui  êtes  si  savant  ! 

REYNOLDS. 

C'est  pour  cela.  Dans  nos  auteurs  anciens  et  modernes, 
il  y  a  autant  de  raisons  pour  la  négative  que  pour  Taftir- 
mative;  et  je  me  rappelle,  il  y  a  quelque  temps,  avoir  jeté 
à  ce  sujet  quelques  idées  sur  le  papier. 

HÉLÈNE. 

Et  ce  papier,  où  est-il  ? 

REYNOLDS. 

Je  l'ignore,  j'en  ai  tant;  (Montrant  la  table.)  là,  peut-être, 
avec  mille  autres;  et  si  je  le  i-etrouve,  je   vous  l'enverrai. 

HÉLÈNE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

REYNOLDS. 

Certainement. 
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HÉLÈNE. 

El  moi,  quels  que  soient  vos  conseils,  je  vous  promels  de 
les  snivi'i».  Adieu,  monsieur  Heynolds. 
ui:v\oLD.s. 
Adieu... 

(il  bnisse  la  tête,  rêve  quelque  temps,  puis  se  reiiicl  n  travailler  à  la  table.  I 
IIELKNE,   revên;iiil  tiiiiidemenl. 

J'aurais  bien  encore  quehjuc  chose  à  vous  dire,  mais  c'est 

(jUO  je  n'ose  pas.  (Voyam  Reynolds  qui  ne  l'écoul»  plus.)  MoU  ciiei" 

mai  Ire... 

RKV.NOl.DS,  vivement. 

Ali!  vous  voilà  de  retour?...  lanl  mieux. 

iii:i.i:NE. 
Non,  je  n'élais  pas  partie;  et  je  vois  (]ue  déjà  vous  vous 
êtes  remis  à  l'ouvrage. 

Ki;v\OM)S,   se  levant. 

Toujours,  quand  j'ai  du  cli.igrin;  aveclc  travail  on  oublie 
tout. 

IIÉI-KN'E. 

Même  ses  amis. 

ni-:v.Noi,i)s. 

Non,  mais  leur  absence.  Que  voiiliez-vous  me  dire  ? 

IIÉI.ÈNE. 

C'est  là  le  diflicile  ;  j'étais  venue  pour  cela,  et  je  m'en  irais, 
je  crois,  sans  vous  eu  parler...  Vous  n'êtes  j)as  riche,  vous 
ne  vouliez  rien  pour  vos  leçons,  et  j'ai  demandé  pour  vou-^, 
à  mon  oncle,  celle  ]ilacc'  de  recleur. 

REVNOLDS. 

Pour  nu)i!  o!i  !  je  vous  remercie,  gardez-la. 

iiÉLi;.\i:. 
Vous  me  refusez? 

REVXOLDS. 

Elle  peut  èlre  nécessaire  à  d'autres,  et  moi  je  n'eu  ai  pas 
besoin  ;  mes  manuscrits,  mes  travaux,  voilà  mon  être,  mon 
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oxislenco,  et  loul  co  f(ui  pourrait  m'en  distraire,  iiirme 
pour  nie  rendre  lieurcux,  me  paraîtrait  le  plus  grand  des 
malheurs;  je  mourrai  ici,  la  plume  à  la  main,  et  au  milieu 
de  mes  livres,  comme  le  guerrier  sur  le  champ  de  bataille! 
mort  moins  glorieuse,  mais  aussi  utile,  peut-cire!  J'ai  là... 
(Portant  lomain  A  son  front.)  là,  uu  ouvrago  qui  m'usera avant  le 
temps,  mais  ({u'imporle! 

Ain  :  Un  jcuiioOicc  aN^is  sur  dos  (ombcaux. 

A-l-il  vécu,  cchii  cpii,  pluin  de  jours, 
Ne  laisse  rien  qu'un  souvenir  stérile? 
Jlais  (le  sa  vie  en  abréi,^eant  le  cours, 
A  tous  les  siens  s'il  sait  se  rendre  utile  ; 
Si  ses  écrits,  brûlant  d'un  feu  nouveau. 
Ont  éclairé  son  pays  qu'il  honore, 
(jue  de  ses  jours  s'éteigne  le  flambeau. 
Il  ne  meurt  pas,  et  bravant  le  tombeau. 
Par  ses  bienfaits  il  vit  encore! 

Ah!  monsieur  Reynolds,  ne  parlez  pas  ainsi. 

REYNOLDS. 

Cet  ouvrage-là,  Hélène,  vous  le  lirez  après  moi;  je  n'en 
ai  encore  écrit  ({ue  deux  volumes,  et  il  y  en  aura  six...  c'est 
bien  long,  c'est  égal,  vous  le  lirez...  vous  me  le  promettez  ; 
c'est  de  ses  amis  qu'on  doit  attendre  du  dévouement...  vous 
vous  direz  peut-être  :  «  C'est  l'ouvrage  d'un  bavard,  d'un 
rêveur...  mais  d'un  rêveur  honnête  homme,  et  cet  homme- 
là  était  mon  ami.  » 

iiKLi-:»:. 

Oh  !  il  le  sera  toujours. 

REYNOLOS. 

Il  y  a  surtout  un  chapitre  où  j'ai  pensé  à  vous;  je  croyais 
l'avoir  écrit  avec  quelque  éloquence,  (juelqiie  chaleur...  et 
il  me  semble  maintenant  qu'il  pourrait  être  mieux...  Oui,  oui, 
dans  son  de  Amicitiâ,  Cicéron  n'a  rien  dit  de  pareil...  il  n'a 
lias  parlé  de  l'amitié  des  femmes...   «  Qiiù  à  Di'is  imuiorta- 
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libus  nihilmelius  habemus,  nihildulcius...  »  esl-ce  dulcius 
ou  JHCunditis  qu'il  y  a  dans  le  texte? 

IIKI-tNE. 

Je  n'en  sais  rien... 

UEY.NOLDS. 

C'est  juste;  je  m'en  vais  le  voir...  Où  est  mon  Cicéron? 
où  cet  étourdi  de  Ilanlz  l'aura-t-il  fourré?  Ah!  je  le  lisais 
hier  soir,  en  me  déshabillanl...  et  je  l'ai  serré  là,  dans  ma 
chambre  à  coucher. 

(il  entre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE   IV. 

HÉLÈNE,  seule. 

Oui,  dans  sa  chambre,  à  ce  qu'il  croit;  car  il  est  si  dis- 
trait et  si  original...  et  si  je  pouvais  lui  épargner  la  peine  do 
le  chercher...  C'est  Cicéron  qu'il  a  dit,  et  si  je  le  trouvais 
là  sur  cette  table...  (Eiie  cherche  parmi  les  livres.)  Ah!  un  papier 
de  sa  main.  (Elle  m.)  Sur  le  Mariage...  C'est  celui  dont  il  me 
parlait  ce  matin  ;  lisons  :  «  Des  inconvénients  du  Mariage,  » 

(Elle  littoutbns,  et  s'arf^te  effrayée.)  Ah!  mOU  Dicu  !  mOUDieu!... 

je  n'aurais  jamais  cru  (pi'il  y  en  eût  tant...  Mais  c'est  que  c'est 
vrai,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  rien  que  d'y  penser,  j'en  suis 
toute  tremblante...  Qui  vient  là?  le  docteur... 

(Elle  plie  le  papier,  et  le  cache  dans  la  poche  de  son  tablier.) 

SGÈKE  V. 
HÉLÈNE,  SCIIULTZ. 

SCIIULTZ,  saluant. 

Mademoiselle  Miller!...  j'étais  sûr  de  la  trouver  ici. 

HÉLÈNE. 

Et  pourquoi,  monsieur  le  docteur? 
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SCIILLTZ. 

Je  venais  de  voir  dans  l'anticliambre  la  vieille  Catherine, 
votre  gouvernante,  qui  attend  que  la  leçon  soit  liaie,  leçon 
qui  doit  bien  vous  ennuyer. 

IIKLÉNK. 

Pouvez-vous  dire  cela,  vous  qui  connaissez  M.  Reynolds  !... 
Quand  un  instant  il  oublie  ses  livres,  et  souvent  il  veut  bien 
les  oublier  pour  moi,  il  est  impossible  d'avoir  une  conver- 
sation plus  aimable,  plus  attachante...  Je  l'écouterais  parler 
la  journée  entière. 

SCHLLTZ. 

Je  crois  bien;  je  l'ai  vu  autrefois  prévenant,  attentif,  ga- 
lant même. 

HÉLÈNE. 

C'est  vrai;  il  l'est  beaucoup,  et  sans  s'en  douter. 

SCHULTZ, 

Mais  dès  qu'un  manuscrit,  un  bouquin,  ou  une  médaille 
ont  frappé  ses  yeux,  ce  n'est  plus  le  même  homme,  il  est 
dans  un  autre  siècle.  Mais  oii  est-il  donc  en  ce  moment? 

HÉLÈNE. 

U  est  là,  à  chercher  un  Cicéron. 

SCHULTZ. 

Vraiment  ! . . .  comme  c'est  aimable  ! . . .  oublier,  pour  l'amour 
de  l'antiquité,  une  jeune  et  jolie  personne,  qui  est  chez  lui! 

HÉLÈNE. 

Tenez,  tenez,  le  voilà,  monsieur  le  docteur.  Adieu,  je  vous 
laisse. 

SCHULTZ,  la  retenant. 

AIR':  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  prenne. 

Pourquoi  donc?  plus  que  toute  autre 
Votre  présence  lui  plaît. 

HÉLÈNE. 

Il  préférera  la  vôtre. 
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SCIIULTZ,   souriant. 
Je  ne  crois  pas. 

Oh!  si  fait. 

sr.iriLTz. 
Vous,  son  clovo...  il  vous  aime. 

IIKLÈXK. 
.Moins  que  vous...  je  m'en  souviens, 
Vous  me  le  disiez  vous-même, 
Il  aime  mieux  les  anciens. 

Adieu,  monsionr  le  docteur. 

(Elle  sort,  i 

SCÈNE  VI. 

REYNOLDS,   qui  est  entré  en  liiont,  SCIILLTZ. 
REYNOLDS,  lisnnt  Cicéron. 

><  Solem  è  mundo  tollerc  vldentur  qui  amiciliam  è  vilà 
tollunt.  »  Relvanchor  l'aniilié  de  la  vie,  c'est  enlever  le 
soleil  au  monde.  Quelle  belle  lalinilo  !  quelle  pureté  !  que 
c'est  lieau  ! 

(Scbnltz,  snns  lui  rien  dire,  prend  lo  main  droite  dont  il  tient  le  livre; 
Reynolds,  sans  le  regarder,  prend  le  livre  de  la  main  gauche,  et  conlinae 
Il   lire  pendant  que  Sciiultz    lui  Idte   le  pouls,  j 

.SCUUI.TZ,   avec   humeur  et  îi  voix  linute.  en  lui  t.Unnt  le  f  ouïs. 

Mauvais,  très-mauvais. 

RKVXOLDS,   se  retournant  avec  indignation. 

.Mauvais!  t^iccron? 

SCUULTZ. 

Eii!  non,  voire  pouls. 

REVNOI.DS. 

Ali!  c'est  vous,  docteur? 
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SCIllI.T/. 

Oui,  moi,  el  la  liévn'. 

RKVNOI.nS. 

Une  \ous  m'apporloz. 

SCIILI.TZ. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  car  elle  ne  vous  (initie  pas;  et  si 
vons  croyez  entrer  ainsi  en  convalescence...  vous  nioni'rez, 
et  cela  me  fera  du  tort. 

iu;v.\oi.it>. 

A  vous? 

SCULLTZ. 

Oui,  on  croira  ([ue  c'est  moi  qui  vous  ai  tué,  et  ce  sera 
l'étude,  ce  sera  votre  obstination  à  ne  pas  suivre  mes  or- 
donnances. Mais  aujourd'hui,  que  vous  le  vouliez  ou  non,  il 
faudra  bien  m'obéir;  d'abord,  il  vous  faut  de  l'air,  du  mou- 
vement, de  la  dissipation...  Vous  quitterez  cet  appartement... 
j'ai  fait  mettre  ccriteau. 

REVXOLDS. 

Docteur  ! 

SCIILLTZ. 

Et  puis,  si  VOUS  le  voulez  bien,  nous  allons,  une  fois  pour 
toutes,  parler  raison;  car  je  suis  un  vieil  ami  à  vous,  et  à 
tons  les  vôtres,  je  les  ai  tous  vu  naître,  je  les  ai  tous  élevés, 
soignés,  et  enterrés,  car  de  la  famille,  vous  êtes  le  seul  à 
présent. 

RKVXOLDS. 

C'est  vrai. 

SCIILI.TZ. 

Et  c'est  à  ce  sujet  (pi'il  faut  s'entendre  :  quand  vous  étiez 
le  cadet  d'une  noble  et  illustre  maison,  quand  les  honneurs, 
la  fortune,  la  tendresse  paternelle  étaient  exclusivement  ré- 
servés à  vos  aines,  et  qu'on  ne  vons  offrait  pour  tout  avenir 
qu'une  place  obscure  dans  le  fond  d'un  cloître,  je  conçois 
ijue  froissé  d'une  injuste  préférence,  vous  ayez  abandonné 

13. 
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patrie  et  parents  pour  vous  livrer  l'i  l'étude,  pour  vous  réfu- 
gier ici,  à  ua  quatrième  étage,  et  ne  rien  devoir  qu'à  vous- 
même  et  à  votre  travail  :  c'était  bien,  c'était  noble;  je  vous 
ai  toujours  approuvé  et  défendu.  Mais  maintenant  que  la 
mort  de  votre  dernier  frère  vous  laisse  un  beau  litre  et  un 
immense  héritage,  votre  nouvelle  fortune  vous  impose  de 
nouveaux  devoirs,  et  le  comte  de  Frankenstein  ne  peut  plus 
vivre  comme  le  faisait  le  professeur  Reynolds. 

REYNOLDS. 

C'est-à-dire,  docteur,  que  pour  vous  faire  plaisir,  il  f;iut 
que  je  renonce  à  mes  goûts,  à  mes  habitudes,  à  mon  bon- 
heur. 

SCIIULTZ. 

Non  pas  y  renoncer,  mais  l'arranger  autrement...  Vous 
ne  voudrez  point  passer  pour  un  avare. 

REYNOLDS. 

Non,  sans  doute...  J'achèterai  des  livres,  de  belles  édi- 
tions, des  manuscrits...  Je  fonderai  des  prix  dans  les  univer- 
sités, des  chaires  pour  les  savants,  des  pensions  pour  les 
vieux  professeurs,  et  je  dirai  à  chacun  d'eux  eu  leur  tendant 
la  main  : 

AIR  :  Le  choix  que  fuil  loul  le   village.  {Les  deux  Edmond.) 

Sans  rien  avoir,  ronime  vous,  cher  confrère, 
Je  voyageais,  leste  cl  gai  pèlerin. 
Lorsque  voilà,   pauvre  millionnaire, 
Un  lourd  fardeau  qui  m'accable  en  chemin! 
0  vous  que  rien  n'arrête  en  votre  route. 
Venez  m'aider;  un  peu  d^ide  fait  tout... 
Seul...  sous  le  poids  je  fléchirais  sans  doute, 
Mais  à  nous  tous,  nous  en  vii-ndrons  à  bout. 

SCHLLTZ. 

A  la  bonne  iicurc!  c'est  bien,  cola  commence. 

REYNOLDS. 

Kt  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  avcz-vous 
envoyé  au  vieux  Daniel  Stop? 
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SCIIULTZ. 

Ces  vingt  mille  tlorins  ? 

UKVNOLDS. 

Oui,  ce  pauvre  vieux  Slop,  c'est  mon  premier  maître  de 
latin,  celui  qui  m'a  appris  à  décliner  musa^  la  muse  ;  il  a 
dû  être  bien  surpris... 

SCIILLTZ. 

Il  était  mort,  laissant  un  tils  sans  fortune. 

HKVXOLDS. 

C'est  àlui'qu'il  fallait  envoyer.., 

SCIILLTZ. 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

UKVXOLDS. 

C'est  bien... 

(Il  va  A  la    tal)le,   prend  quelques  papiers  sur  lesquels  il  jette  les  yeux.) 
SCIILLTZ. 

Oui,  c'est  bien  pour  votre  cœur,  pour  votre  satisfaction 
personnelle.  Mais  pour  votre  santé,  cela  ne  suffit  pas  ;  ces 
études  assidues,  cette  vie  sédentaire,  claustrale,  que  vous 
vous  obstinez  à  mener;  cet  emprisonnement  volontaire  au- 
quel vous  vous  condamnez,  ne  conviennent  nullement  à 
votre  âme  naturellement  ardente.  Vous  devez  sentir  vous- 
même  que  vous  abrégez  vos  jours. 

REYNOLDS,  toujours  occupé  de  ses  papiers. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais  qu'y  faire? 

SCHULTZ. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  faites.  Recherchez  les 
amusements,  les  distractions  qu'autoiùse  votre  nouvelle  po- 
sition dans  le  monde.  Achetez  un  bel  hôtel,  recevez  de  la 
société,  allez  à  la  chasse,  dans  vos  bois,  livrez-vous  au 
plaisir  de  la  table,  donnez  des  bals! 

REVXOLDS. 

Moi,  des  bals! 
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SCIILI.TZ. 

I'oiir(|iioi  pas?  Vous  dansiez  aulrofois. 

RKVXOLDS,  arec  indignalion. 

Danser,  danser!...  J'espère  l)ien,  monsieur,  que  vous 
n'avez  pas  voulu  m'offenser? 

SCIILI.TZ. 

Kli  !  non,  morltleu!  et  il  me  semble  (jue  mon  ordonnance 
n'esl  pas  si  difficile  à  suivre  et  ([uo  ])icn  des  gens  s'en  accom- 
moderaienl. 

REV.NOLDS,   revenant  aupn's  de   Scliultz. 

Oui,  Inen  des  gens;  mais  non  pas  moi,  car  tout  ce  que 
vous  nie  proposez  là,  docteur,  futilités,  temps  perdu... 
(Mouvement  de  Schuitz.)  Temps  pcrdu,  VOUS  dis-je,  et  il  faut  être 
avare  du  temps,  il  fout  le  ménager;  car  la  vie  en  est 'faite, 
ot  songez  donc  que  pendant  tous  ces  amusements-là,  mon 
grand  ouvrage  n'avancerait  pas...  je  n'en  ai  encore  écrit 
(jue  deux  volumes. 

SCIIULTZ,    froidement. 

Combien  vous  en  reste-t-il  à  écrire  ? 

UEVNOLDS. 

Ouatre,  grand  in-octavo. 

SCIIULTZ. 

Et  quel  temps  eslimcz-vous  qu'il  vous  faille  pour  tout 
achever? 

REVNOI-DS. 

.Vu  moins  huit  ans.  Deux  années  par  volume. 

SCIIULTZ. 

Alors,  ne  vous  in([uiélez  pas,  il  ne  sera  jamais  tini. 

RKVNOUns,  nvec    effroi. 

Jamais  lini  ! 

SCIIULTZ. 

L'ouvrage  en  restera  au  troisième  volume. 
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RKVXOLUS. 

1-^st-il  possible  ! 

SCIIULTZ. 

(lar  en  continuant  ainsi  vdiis  n'avez  pas  deux  ans  à  vivre. 

RKVNDI.I)!?. 

I"]t  mes  souscripteurs,  que  diront-ils? 

SCIIULTZ. 

\'ous  leur  nian(|uerez  de  parole. 

RKYXÛI-DS. 

\i[  ma  répulalion  d'honnête  homme!  et  ma  gloire  de  pro- 
fesseur, et  toutes  mes  espérances  détruites!...  Docteur,  doc- 
leur,  je  veux  achever  mon  grand  ouvrage...  donnez-m'en 
les  moyens;  et  quoi  qu'il  doive  m'en  coûter... 

SCHLLTZ. 

N'ous  me  promettez  de  suivre  mon  ordonnance? 

REYNOLDS. 

.le  le  jure. 

SCHILTZ. 

yuelle  qu'elle  soit? 

REYNOLDS. 

Quelle  qu'elle  soit! 

SCIILLTZ. 

Eh  bien!  je  vous  l'alteste  par  Galien  et  par  Ilippocrate, 
il  n'est  pour  vous,  dans  ce  moment,  qu'un  seul  moyen  de 
salut...  un  seul...  c'est  de  vous  marier. 

REYNOLDS,   avec  effroi. 

Me  marier!...  Docteur,  vous  ne  me  parlez  pas  sérieuse- 
ment. 

SCHLLTZ. 

Si  vraiment. 

REYNOLDS. 

Me  marier!..,  Mon  étal  est  donc  bien  désespéré... 
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SCIllLTZ. 

Oui;  croyoz-en  votre  ami,  votre  second  père.  Pour  se- 
couer cette  préoccupation  du  cerveau,  ce  marasme  qui 
vous  obsède,  il  fout  d'autres  soins  qui,  chaque  jour,  vien- 
nent vous  distraire;  il  faut  une  agitation  continuelle,  une 
sorte  de  tracasserie  de  tous  les  moments...  en  un  mot,  il 
vous  fout  malgré  vous  du  tourment  et  du  bonheur...  et  pour 
cela,  il  n'y  a  qu'une  femme. 

RliVNOLDS,  rêvant. 

Une  femme  ! 

SCHLLTZ. 

.4//(  ;  Il  m'en  souvient,  longtemps  oe  jour. 

Oui,  jon  suis  sur,  routre  vos  niuiix 
Celle  recelle  est  souveraine; 
Une  femme,  et  puis  des  marmots. 

REYNOLDS,  effrayé. 
Quoil  des  enfaals? 

SCHIILTZ. 

Une  douzaine. 
Ou  nous  accuse  eu  vingt  endroits 
De  vouloir  dépeupler  la  terre, 
Jlon  ordonnance,  cette  fois, 
Aura  (lu  moins  fait  le  contraire! 

KEVXOLDS. 

Une  femme! 

SCHULTZ. 

Oui,  sans  cela,  j'en  réponds,  vous  devenez  fou,  et  votre 
mort  aux  Petites-Maisons  discrédite  à  jamais  les  lettres  et 
l'étude. 

UEVNOLDS. 

Vous  croyez? 

SCIIULTZ. 

Les  mères  de  fomillc  empêchcraicnl  leurs  enfants  d'ap- 
prendre à  lire. 
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UEV.NOI.DS. 

Est-il  possible!  il  serait  irès-fùcheux,  en  effet,  que  la 
science  reçût  un  pareil  échec  pour  un  mari  de  plus  ou  de 
moins.  Mais  c'est  que,  voyez-vous,  j'ai  depuis  si  longtemps, 
contre  le  mariage... 

SCJllLTZ. 

Tant  de  prévonlions... 

REYXOI.nS. 

Non,  non,  d'excellents  arguments  que  je  ne  me  rappelle 
plus  maintenant,  mais  que  je  retrouverai  peut-être...  (cher- 
chant sur  la  table.)  J'avais  écrit  sur  une  feuille  de  papier  vo- 
lante, toutes  les  raisons  en  faveur  du  mariage.  Sur  une 
autre  j'avais  écrit  toutes  les  raisons  contre...  et  j'aurais 
voulu  faire  la  balance.  (Prenant  une  feuille.)  Et  tenez,  tenez, 
docteur,  je  crois  cpie  c'est  cela,  voyez  plutôt,  et  lisez... 

(Il  pnsse  n  la  gauche  de  ScbultZt) 
SCULLTZ. 

Volontiers...  (Usant.)  «  Veux-tu  ne  plus  être  seul  sur  la 
"  terre?...  veux-tu  alléger  tes  peines,  et  doubler  ton  bon- 
«  heur?  marie-toi.  » 

REVXOLD.^,   étonné. 

Comment  ! 

SCHL'LTZ,   lisant  toujours. 

«I  Artiste,  homme  de  lettres,  savant,  pour  aimer  ton 
"  humble  logis,  pour  y  rester,  pour  t'y  complaire,  niarie- 
"  toi.  » 

REYNOLDS,  de   même. 

Est-il  possible! 

SCHLLTZ. 

"  Pour  te  délasser  de  tes  travaux,  pour  y  trouver  un  nou- 
«  veau  prix,  pour  que  des  yeux  brillants  de  bonheur  et  de 
«  joie  partagent  tes  succès  et  te  fassent  chérir  la  gloire, 
"  homme,  marie-toi.  » 
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iii:v.\oi,ns. 
J'ai  écrit  cela?...  c'est  siiiguliei-. 

sriirt.TZ. 

»  l'nnr  ([tu'  d'avides  coUaléraiix  ne  se  disputent  puiiil  le 
><  fruit  de  ton  travail,  et  ne  viennent  pas  d'un  œil  cupide 
«  compter  tes  richesses  et  tes  jours,  pour  que  les  soins  et 
"  l'amour  environnent  la  \i('illesse,  pour  que  des  bras 
"  Jeunes  et  vigoureux  souLienuenl  tes  pas  cliancelants,  pour 
"  que  tu  transmettes  à  d'autres  toi-même  tes  biens,  ta  gloire 
"  et  l'honneur  de  ton  nom,  aie  des  enfants,  aie  une  fciiune.., 
"  marie-toi.  » 

lUvVNOI.DS,   nvoc  fhnloiir. 

Oui,  oui,  j'aAais  raison,  ([uanilje  pensais  cela. 

scmji.Tz. 

Certainement;  et  comme  c'est  ("'crit  ! 

aiiVNOLDS. 

Mais  je  voudrais  bien  voir  les  objections  (pie  je  me  fai- 
sais alors,  et  je  ne  les  trouve  pas  là. 

SCnULTZ. 

Il  n'y  on  a  pas...  il  ne  peut  pas  y  en  a\oir;  il  n'y  arien  à 
dire,  (ju'à  se  marier,  ])0ur  tMre  d'acrurd   avec  vous-même. 

IIKVNOLDS. 

I'iiis(|u'il  11'  faut,  je  ne  dis  pas  non;  niais  c'est  à  une  con- 
dition. C'est  que  vous  vous  cliargerez,  docteur,  de  me  trou- 
ver une  femme...  quelcon(|ue... 

SCIMI.TZ  . 

Cela  me  regarde. 

ni:vxoi.i)s. 

Car  les  demandes,  les  démarclies,  hvs  iirêsenlations... 

SCIIUI.TZ. 

Cela  me  regarde. 
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IlliV.\OI.I)S. 

La  cour  d  faire  à  la  faïuillo  ou  à  la  fuUirc... 

SCIIUI.TZ. 

Cela  me  regarde. 

REV.NOLDS. 

A  la  boiuic  heure  !  J'entends  rester  ici,  chez  moi,  ne  me 
mêler  de  rien.  ..  C'est  déjà  bien  assez  d'épouser... 

SCIUI.TZ. 

(l'est  juste;  et  dés  aujourd'hui  même,  je  trouverai  ce  qvà 
vous  con\ient,  ce  ne  sera  pas  long. 

REVXOLnS. 

Vous  avez  donc  une  ennemie  à  qui  vous  en  voulez!  car, 
IVaneliemeut,  i[ui  voudra  jamais  de  moi? 

Sr.IlLI.TZ. 

Une  femme  bonne,  aimable,  charmante. 

REVXOLDS. 

Pauvre  femme!  que  je  la  plains!  et  si  elle  est  bonne,  et 
que  je  la  rende  malheureuse,  cela  me  fera  de  la  peine. 
Kcoutez-donc,  docteur,  je  l'aimerais  presque  autant  mé- 
chante... je  n'aurais  rien  à  me  reprocher. 

SCIILLTZ. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  cela  me  regardait? 

UKVNOLDS. 

C'est  juste...  c'est  juste...  vous  avez  ma  procuration. 

Mil  (le  la  Vaiso  des  Comrdiens. 

Adiiii,  docteur,  le  jour  fuit,  le  temps  pusse, 
Kt  je  n'ai  fait  encor  rien  (l'aiijriuid'lmi. 

I  U  s'assied  ù  lo  tdbie.) 

SCHLI.TZ. 

Et  moi,  je  vais  pour  vous,  ù  votre  place. 
Voir  la  famille...  e    dans  une  heure...  ici. 
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REYNOLDS,  prenant  sa  plume. 
Dé|M'clioiis-nùus  !  parlez...  moi,  je  demeure 
Pour  Iriivailler. 

SCHLI.TZ. 

Ce  matin?...  à  (}uoi  bon? 

IIEVNOLDS. 

Dc'pAclions-nous...  je  n'ai  donc  plus  qu'une  heure 
Pour  m"cn  donner,  et  faire  le  i:an;ou. 

Ensemble, 

REV.NOI.DS. 

Adieu,  docteur,  le  jour  fuit,  le  temps  passe, 
El  je  n'ai  fait  encor  rien  d'aujourd'Inii  ; 
Employons  bien  ce  dornier  jour  de  grâce 
Que  le  docteur  me  laisse  encore  ici. 

SCHULTZ. 

Dépèchons-nous,  le  jour  fuit,  le  temps  passe, 
Je  vais  pour  vous  ni'employer  aujounl'liui  ; 
Et  de  ce  pas,  je  vais  à  voire  place 
Voir  la  famille,  et  dans  une  lieure...  ici. 

(il   sort.') 

SCÈNE  VII. 
REYNOLDS,  seul. 

Une  hoiiro,  a-l-il  dit...  marié  dans  une  heure,  ou  c'est 
tout  comme...  Quel  dommage!  C'est  si  agréable  d'être  seul, 
chez  soi,  dans  sa  bibliothèque,  au  milieu  de  tous  ses  au- 
teurs! Quelle  bonne  compagnie!...  Quelle  société  peut 
être  comparée  à  celle  de  deux  ou  trois  cents  hommes  d'es- 
prit, qui,  symétriquement  rangés  sur  des  rayons,  ne  parlent 
que  quand  on  les  interroge,  et  se  taisoni  (piant  on  veut... 
0  mes  amis!  mes  vieux  amis!  est-ce  qu'il  laudra  vous  aban- 
donner?... non,  non,  jamais  une  main  étrangère  ne  sèmera 
parmi  vous  le  desordre  et  ne  vous  fera  perdre  vos  places 
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hal)ituelles,  cesplacos  que  vous  occupez  depuis  si  longtemps  ; 
je  vous  le  promets...  Hein  !  qui  vient  digà  nous  déranger'?... 

SCÈNE   VIII. 
REYNOLDS,  HA.NTZ,  puis  FRÉDÉRIC. 

REVNOLnS. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  lu  veux? 

HANTZ. 

C'est  un  jeune  liomme,  uu  militaire,  qui  demande  à  vous 
parler. 

REVNOLnS,  avec  humeur. 

Un  militaire!  je  ne  peux  pas,  je  n'y  suis  pas,  je  travaille. 

HANTZ. 

Mais,  monsieur...  il  est  là,  le  voici. 

^  (Frédéric  entre.) 

REVXOLDS. 

Qui  donc? 

IIANTZ. 

Ce  jeune  liomme. 

FRÉDÉRIC,   à  Reynolds. 

Monsieur,  j'ai  bien  Thonneur  de  vous  saluer. 

REYNOLDS,  sans  se  déranger. 

Monsieur,  je  voudrais  l'avoir  pareillement,  mais  dans  ce 
moment  je  suis  occupé;  je  commence  un  chapitre;  si  vous 
voulez  attendre  qu'il  soit  fini... 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  ne  vous  gênez  pas,  je  ne  tiens  pas 
à  vous  parler. 

IIANTZ,  lui  offrant  une  chaise. 

Alors,  et  si  vous  ne  venez  que  pour  le  regarder,  c'est 
plus  facile. 
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FRKDKRIC. 

Qu"est-ce  (lu'il  dii,  Cflui-lii? 

HANTZ. 

Dame!  monsieur  est  assez  curieux  pour  cela,  et  si  vous  le 
ronnaissez... 

KKICDlilUC. 

Dm  lout. 

HANTZ. 

Vous  venez  donc  [lour  faire  sa  connaissance  ? 
KmiiDKRrc. 

Kn  aucune  façon,  je  ne  viens  pas  pour  lui,  mais  pour  son 
appartement,  qui  est  à  louer  pour  quinze  florins  par  mois, 
car  j'ai  vu  écriteau. 

IIVNTZ. 

A  louer!  notre  appartement  est  à  louer?  est-il  possible, 
monsieur? 

UKVNOLUS,  toujours  à   travaillar. 

Hein!  qu'esî-ce  cpie  c'est? 

IIVNTZ,  lui  crinnt  aux  oreilles. 

Monsieur  dit  que  noire  appartement  est  à  louer. 

REVNOLDS. 

l*]sl-ce  que  je  sais?  qu'il  s'informe  au  docteur,  c'est  lui 
que  cela  regarde;  tout  ce  que  je  demande  à  monsieur,  c'est 
de  me  laisser  tinir  mon  chapitre. 

FUKDKRIC,  parlnnt  à  Rpynolds   qui  écrit  toujours. 

Volontiers,  monsieur;  cai'je  vous  avouerai  franchement 
que  je  n'ai  jamais  rien  compris  à  la  science,  quoique  j'eusse 
un  père  rpii  en  vendait;  c'est  pour  cela  que  je  ni;'  suis  fait 
militaire,  carrière  dans  laquelle  j'ose  dire  quej'ai  eu  quelques 
succès;  non  pas  à  la  guerre,  nous  n'en  avons  pas  eu  de- 
puis 1814,  mais  dans  toutes  les  garnisons  où  a  séjourné  le 
régiment  de  l'archiduc  Charles,  cité  pour  la  précision  de  la 
mainruvre  et   la  rapidité  des  conquêtes.  Il  faut  vous  dire 
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aussi  que  j'ai  adopté  un  nouveau  sysU-me,  qui  cliango  loulc 
la  tacliquo...  autrefois  ou  faisait  la  cour  aux  jeunes  per- 
sonnes!... moi  je  m'adresse  aux  tantes,  aux  mères,  aux 
aïeules,  et  autres  ascendants  maternels. 

Allt    :    L';iinour   i]ii'Kiliiiunil    ;i  su    mo   taiio. 

Aux  ijraiicrmaulïiiis,  pur  un  Ir.iil  i[<-  goiiie, 
Je  fais  d'abord  ma  dociaialioii; 
Cela,  chez  uous,  se  nomme  en  straléjric 
L'art  de  tourner  une  position... 
Car,  pour  réduire  une  place,  je  pense 
Qu'un  des  moyens  les  plus  sensés, 
C'est  d'attaquer  li-s  endroits  sans  défense, 
Qui  dés  lon!:tenips  ne  sont  plus  menacés. 

Ce  qui,  jusqu'ici,  m'a  parfaitement  réussi;  je  suis  à  la 
veille  d'épouser  une  riche  héritière  grâce  à  la  tante  qui 
mo  protège,  et  comme  il  y  a  encore  de  grand'parents 
à  elle  qui  habitent  cette  maison,  j'ai  vu  avec  plaisir  un  appar- 
tement vacant  (Plu3  près   de  Reynolds  et  parlant    plus    liout.  )  parce 

que  le  voisinage...  le  rap[)rocheraent...  vous  comprenez?... 

REVNOLDS. 

Ah!  que  diable,  monsieur,  je  n'ai  pas  encore  lini  mon 
cliapitre,  et  vous  êtes  là  à  me  déranger. 

FRÉDÉRIC. 

En  aucune  façon;  on  est  seulement  bien  aise,  quand  on 
veut  sous-louer,  de  dire  qui  on  est. 

UANTZ. 

Eh  bien!  vous  pouvez  recommencer,  car  il  n'a  i)as  en- 
tendu un  mot. 

FRÉDÉRIC. 

Laisse-douc  !  nous  nous  entendons  à  merveille.  (\  Reynolds. j 
Et  si  au  lieu  de  quinze  florins  par  mois,  monsieur  veut  me 
laisser  l'appartement  pour  dix...  (Appuyant.)  dix  tlorins... 

REYNOLDS,  ù   U.intz  qui  est  auprès  de  lui  à  sa  gauche. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 
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MAXTZ  et  FRÉDÉRIC,  criant  ensemble. 

Dix  florins. 

UEV.NOLDS,  fouillant  dans  sa  poche. 

Eh  !  si  ce  n'osl  que  cela...  tenez,  monsieur,  en  voilà  vingt- 
cinq,  cl  faites-moi  le  plaisir  de  me  laisser  tram|uille. 

FRÉDÉRIC,  s'nppuvant  sur  la   table,  et  jetant  par  terre   un   gros  volume. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

REVXOLDS,  36  levant  avec  vivacité. 

Ail!  mon  Dieu!   mon  Tacite  qui  est  par  terre!.,,  mon 
Tacite,  et  toutes  mes  annotations. 

(^U  ramasse  les  papiers  qui  étaient  dans  le  livre.) 

FRÉDÉRIC,    étonné. 

AIH  ilu  vaudeville  de  Titrerute. 

Quoi!  lui  que  rieu  n'étonnait?...   il  s'irrite. 
Parce  que  j'ai  renversé  ses  bouquins!... 

nEVNOLDS. 

Qu'osez-vous  dire?  un  bouquin!  mon  Tacite! 
Tous  mes  héros...  mes  empereurs  romains! 

FRÉDÉRIC,  riant. 
Ils  sont  à  bas! 

REVXOLDS,   avec  colère. 
Sous  les  coups  des  Germains. 
0  barbarie!  o  Vandale!  ù  délire! 

II.VNTZ,  cherchant  à  l'apaiser. 
Quoi!  dans  la  chut'  de  cet  in-octavo?... 

REVXOLDS. 
Il  me  semblait  assister  dé  nouveau 
A  la  chute  du  bas-empire. 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes;  SdlIL'LTZ. 

SCIIULTZ. 

Ali  !  iiinn  cher  ami,  que  je  vous  embrasse 
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IIKVNOI.DS. 

Et  vous  aussi,  doclour?  tout  le  monde  après  moi  ! 

SCIIUI.TZ. 

Je  vous  disais  bien  ciuc  ce  ne  serait  pas  long;  réjouissez- 
vous,  tout  va  bien. 

REYNOLDS. 

Tout  va  mal,  voilà  mes  notes  sur  Tacite  qui  sont  déran- 
gées, et  Dieu  sait  ce  qu'il  me  faudra  de  temps  pour  remet- 
tre tout  en  ordre! 

SCHULTZ. 

Vous  aurez  le  temps  d'y  songer,  après  votre  mariage,  qui 
est  en  bon  train. 

HANTZ,  à  Reynolds. 

Votre  mariage  !...  esl-il  possible  ?...  vous  vous  ma- 
riez ? 

REYNOLDS. 

Eh  !  oui  ;  par  ordonnance  du  médecin . 

SCHULTZ. 

J'ai  fait  la  demande,  non  pas  à  la  mère,  ce  n'est  pas  elle 
qui  aie  plus  de  pouvoir;  je  me  suis  adressé  à  l'oncle  et  à 
la  tante,  de  qui  cela  dépend;  bonne  famille,  du  crédit, de 
la  considération  ;  on  m'a  fort  bien  accueilli.  (Le  secouant  pour 

le  faire  écouter.)  VouS  entendez? 

REYNOLDS. 

A  la  bonne  heure  ! 

SCHULTZ. 

Mais  maintenant  on  demande  à  vous  voir. 

REYNOLDS. 

Dès  que  j'aurai  remis  ou  ordre  mon  Tacite. 

SCHULTZ,    avec   impatience. 

Et  il  faudra  au  moins  huit  jours  pour  cela. 

REYNOLDS. 

Huit  jours!...  il  en  faudra  au  moins  quinze,  et  c'est  mon- 
sieur qui  en  est  la  cause. 
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SCIILLTZ. 

Il  ne  s'agil  pas  tlo  inonsieur,  mais  de  ia  famille  de  voire 
prélendiie,  qui  vous  attend  aujourd'hui  à  diner,  à  sa  maison 
de  campagne,  à  six  lieues  de  la  ville. 

REV.NOLUS. 

Moi,  diner  en  ville  ! 

SCnULTZ. 

Chez  -M.  lit'  Wurt/.bourg,  conseiller  anliiiue;  rien  ([ue 
cela. 

(l'endnnl  ce  temps  Ileynoliis  a  pris  une  plume  et  écrit  debojl.  j 
FRÉDÉRIC,  vivement  à  Schullz. 

Coinniont!  monsieur  le  conseiller  de  Wurlzbourg? 

SCIILLTZ. 

Lih-inème. 

KRÉDÉRIC. 

C'est  une  de  ses  nii-cos  que  monsieur  va  épouser  ? 

SCIILLTZ. 

Sa  propre  nièce,  et  il  n'en  a  qu'une. 

FRÉDÉRU:,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SCHULTZ,  à  Reynolds. 

Va  (iiiand  vous  connaîtrez  la  personne... c'eslune  surprise 
([ue  je  vous  ménage.  L'important  maintenant  est  de  partir; 
car,pour  aller  diner  à  la  campagne,  à  six  lieues  d'ici,  nous 
n'avons  jias  de  lemiis  à  jterdre.  cl  il  faut  vous  liabiller; 
entendez-vous? 

RCÏ  NOLDS,    qui  écrit  toujours. 

M'halii!l(!r,  et  ])our(pioi? 

SClIt'LTZ,  H  llnntz. 

Ce  serait  trop  long  à  lui  expliquer.  Préparons  ses  affaires, 
une  toilette  de  prétendu  :  linge  l)lanc,  bas  de  soie,  liabii 
neuf,  s'il  en  a...  car  avec  les  pliilosoplies  et  les  penseurs, 
il  faut  i)enscr  à  luul. 

^!  entre  avec  Hanlz  Jgns  In  clinmbro  de  Re.vnolds.) 
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SCÈNE  X. 
REYNOLDS,  FRÉDÉRIC. 

frkdkhio. 

Il  mo  lardait,  monsieur,  que  nous  fussions  seuls. 

HKYNOLDS. 

Et  à  moi  aussi;  plus  je  suis  seul,  et  plus  cela  me  con- 
vient. 

FRÉDÉRIC,   st-cliement. 

Je  ne  vous  tiendrai  pas  longtemps;   cinq  minutes  seule- 
ment. (Reynolds  tire  sn  montre.  )  VouS  allez  VOUS  maHcr  ? 
RKVXOLDS. 

Oui,  monsieur;  mon  docteur  le  veut. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  épousez  la  nièce  de  M.  de  Wurlzhourg  ? 

REVXOLDS. 

C'est  le  docteur  qui  s'est  mêle  de  cela. 

FRÉDÉRIC. 

Vil  iioi,  monsieur,  je  vous  conseille  de  ne  point  passer 
outre, 

REVNOLDS. 

Je  vous  remercie  bien  de  vos  conseils.  Mais  vous  me 
parlez  là  de  mon  mariage,  je  croyais  que  vous  aviez  à  me 
parler  de  mon  loyer. 

FRÉDÉRIC,  nvec  i«ipalience. 

Ah  1  monsieur... 

REYNOLDS,  regardant  toujours  ù  sn  montre. 

Après  cela  vous  m'avez  demandé  cin([  minutes,  et  (|ue 
nous  les  employions  à  parler  de  cela  ou  d'autres  choses, 
cela  revient  au  même. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  monsieur,  c'est  liien  différent  ;  car  vous  saurez  ([ue 
II.  —  xxiii.  14 
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j'aime  celle  qu'on  vous  destine,  qne  j'ai  même  l'agrément 
de  sa  tante,  qui  me  distingue  particulièrement. 

REVNOLDS. 

C'est  possible!...  voyez  le  docteur;  moi,  cela  ne  me 
regarde  pas. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  selon;  car  s'il  faut  vous  le  dire,  j'ai  quelques  raisons 
de  croire  que  je  ne  suis  pas  indifférent  à  la  jeune  per  - 
sonne. 

REV.NULDS. 

Monsieur,  ce  sont  là  des  détails  de  ménage  ;  voyez  le 
docteur;  moi,  je  n'ai  pas  le  temps,  et  je  n'ose  pas  vous  dire 
que  les  cinq  minutes... 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  monsieur,   puisciu'il  on  est  ainsi,  je  n'ai  plus 

qu'un  mol    à  vous  dire.   (Luî  serrant    la    main.)   NoUS    nOUS  TC- 

verrons. 

REYNOLDS,  avec  candeur. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  quoique  vous  ayez  eu  tort  de 
jeteï  par  terre  mon  Tacite. 

FRÉDÉRIC, 

Je  viendrai  ici,  demain,  avec  un  ami. 

REYNOLDS. 

Ici,  avec  un  ami;  je  vous  avouerai  que  cela  me  gênera 
un  peu. 

FRÉDÉRIC. 

Préférez-vous  que  nous  vous  attendions  ? 

REYNOLDS. 

Cela  me  convient  mieux. 

FRÉDÉRIC,  lo  saluant. 

A  vos  ordres  ;  voici  mon  adresse. 

(Il  sort.) 
REY.NOLDS,  le  soluant. 
Vous  êtes  trop  bon.  (Hantz  portant  les  affaires  de  Reynolds  qui  se 
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promi^np,  pendant  que  Hantz   le    suit  et  lui    présente  ses    vêtements.)  Et 

cerlainoinont  dos  que  je    le  pourrai...  et  si  j'y  pense,  j'irai 
voir  ce  jeune  homme. 

FIVXTZ,  le  suivant. 

Monsieur...  voilà... 

REYNOLDS,  de  mime. 

Il  est  mieux  que  je  ne  croyais;  et  si  ce  n'est  qu'il  a  les 
raouvemeuls  trop  brusques... 

(Il    retourne  prendre   sa  plume.) 
IIANTZ,  le  suivant  toujours. 

Mais,  monsieur... 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes;  SCHULTZ. 

SCHULTZ. 

Eh    bien!   partons-nous?  sommes-nous  prêts?...    Com- 
ment !  sa  toilette  n'est  pas  même  commencée?... 

HAXTZ. 

Vous  voyez  ;  j'attends  que  monsieur  veuille  s'y  prêter  un 
peu. 

SCHULTZ. 

Eh  !  parbleu  !  si  lu  le  consultes,   nous  n'en  linirons  ja- 
mais. (Tirant  Reynolds  par  le  bras.)  Allons,  mOU  cher  ami,  allOUS, 

il  faut  nous  hâter. 

(Hantz  lui  ôte  sa  redingote;  puis  Schultz  le  fait  asseoir  dans  le  fauteuil. 
Reynolds,  tenant  toujours  sa  plume  et  un  papier,  se  prête  à  leurs 
soins.  Jl  s'assied  ;  pondant  ce  temps,  Hantz  lui  ôte  ses  souliers,  et  lui 
met  ses  bas  de  soie  qu'il  attache  à  sa  culotte  courte.  ) 

SCHULTZ,  qui  s'est  assis  auprès  de  la  table,  causant  avec  lui. 

Vous  avez  terminé  avec  ce  jeune  homme  ? 
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RKVNOLDS,    écrivant  toujours  sur  son  genou  ou  sur  le  dos  de  llnnlz  qui 
arrange  an  chaussure. 

Ah  !  oui,  il  faudra  ([iio  vous  lui  parliez...  je  n'ai  pas  trop 
compris;  aussi,  je  lui  ai  dit  de  s'entendre  avec  vous...  Son 
adresse  est  là  sur  cette  table. 

SCIIULTZ,  lisant. 

«  Frédéric  Stop,  sous-lieutonanl  au  régiment  de  l'archiduc 
"  Charles.  »  Est-il  possible  !...  C'est  le  (ils  de  votre  ancien 
professeur. 

nEVXOLDS. 

Du  vieux  père  Daniel  Stop,  qui  m'a  appris  m\isa,  la  muse! 

SCIIULTZ. 

Et  c'est  à  lui  qu'ont  été  remis  sans  doute  les  vingt  mille 
florins;  car  on  m'a  assuré  que  le  tlls  du  professeur  était 
militaire,  et  justement  dans  ce  rcgimenl-là. 

nKVNOLDS. 

Son  tlls!  je  ne  m'en  serais  jamais  douté...  Dieu  veille  sur 
son  bonheur!  car  il  avait  un  honnête  homme  de  père,  un  sa- 
vant latiniste;  et  je  nio  souviens  (ju'aulrcfois,  on  troisième... 

fOn  entend  nu  dehors  un  bruit  de  tnmhour  dans   le  lointain.)  EnCOre    Ce 

maudit  tambour!   (il  se  lève  vivement.)  Il  a  juré  de  me  pour- 
suivre. 

SCIIUI.TZ. 

Vous  avez  raison;  il  n'y  a  pas  moyen  de  rester  à  la  ville. 
Dépêchons-nous,  car  nous  ayons  six  lieues  à  faire,  fl  il  est 
midi. 

{Lc  tambour,  qii  était  loin,  s'approche  de  plus  en  plus  et  Reynolds  re- 
do'.ible  ses  crispations  nerveuses,  il  jette  sa  plume  et  se  pro:nèno  avec 
colère,  llantz  et  le  docteur  l'aident  à  passer  son  habit.) 
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Ensemble. 
Ain  :  Rutnplaii,  laUplan.  (M">«  Mvi.intivN.) 
RKV^■OLD^;. 
Cf  tambour  me  met  en  fuite, 

r.alaplaii,  rataplan! 
11  est  toujours,  rataplan, 
.V  ma  poursuit!-, 
Rataplan,  plan,  plan,  plan... 
Il  me  dcdiire  le  tympan 
Avec  son  maudit  roulement, 
Son  roulement, 
Rrrrr  rataplan,  plan,  plan,  plan. 

.SCIILLTZ  el    HAXTZ. 
Rataplan,  ce  bruit  l'irrite, 

Rataplan,  rataplanl 
Et  va  soudain,  rataplan... 
Hâter  sa  fuite, 
Rataplan,  plan,  plan,  plan. 
Dépêchons,  partons  à  l'instant, 

Dépêchons,  on  nous  attend. 
On  nous  attend,  on  nous  attend, 

Rrrrr  rataplan,  plan,  plan,  plan. 

SCULLTZ. 
A  partir  que  l'on  s'apprête. 

REVXOLDS. 

Ne  faudrait-il  pas  avant 
M'occuper  de  ma  toilette? 

SCHLI.TZ. 

KUe  est  faite. 

REYNOLDS,  se  regardant. 
Est-ce  étonnant! 

HANTZ. 
Mon  pauvre  maître,  quel  présage! 
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Ainsi,  je  m'en  doute  bien, 
Tout  se  f  ra  dans  son  ménage. 
Et  sans  qu'il  y  soit- pour  ri(Mi. 

Ensemble. 

REYNOLDS. 

Ce  tambour  me  met  en  fuite,  etc. 

SCnULTZ  et  IIANTZ. 
Rutaplan,  ce  bruit  Tirrite,  etc. 


(ils  sortent  tous  trois. 


^'^^^^T^^^^^. 


ACTE   DEUXIEME 


Un  riche  salon  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  de  Wurtzbourg.  Au 
fond,  deux  corps  de  bibliollièque  en  acojou.  Portes  à  droite  et  à  gauche; 
et,  au  fond,  porte  donnant  sur  le  jardin.  A  gauche  de  l'acteur,  et  sur  le 
devant,  une  table  sur  Inquelle  sont  plusieurs  livres  de  divers  formats. 
A  droite,  et  près  de  la   porte,  un  petit  guéridon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
M">«  DE  ^^TRTZBOURG,  M.  DE  \\TJRTZBOURG  ;  ils  entrent 

par  le    fond. 
M.   DE  WL'RTZBOURU,    froidement. 

Et  moi,  madame  de  Wurtzbourg,  je  ne  le  veux  pas. 

M™«  DE  WURTZBOURG,    vivement. 

Vous  ne  connaissez  que  ce  mol-là. 

.M.   DE   WURTZBOURG,  froidement. 

C'est  le  seul  pour  gouverner. 

M™^    DE  WURTZBOURG. 

Et  avec  cela,  en  ménage  comme  ailleurs,  rien  ne  se  fait. 

M.   DE  WURTZBOURG. 

C'est  possible,  mais  on  gouverne.  Et,  je  vous  le  répète, 
je  ne  veux  point  pour  mari  de  ma  nièce  de  votre  M.  Frédé- 
ric Stop. 

M™^   DE  WURTZBOURG. 

Et  qu'avez-vous  à  dire  contre  lui?...  Un  jeune  officier 
charmant. 
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M.    ni-:  WLRTZBOURG. 

Un  fal  ((ui  voiil  so  Jonnor  des  manuh'es  fraiii^-aises  !...  cl 
vous  le  protégez  parce  qu'il  vous  fait  la  cour,  parce  quo 
dans  tous  les  bals  il  vous  fait  danser. 

M'""  DE  WtnTZHOURG. 

Non,  monsieur;  mais  parcf  qu'il  est  aimable,  spirilud, 
léger... 

M.    DE  WLRTZUOLRG. 

Laissez-moi  donc  tranquille  !  la  légèreté  allemande  m'as- 
somme, et  je  sais  ce  qu'elle  pèse...  car  l'autre  soir,  en  dan- 
sant avec  vous,  M.  Stop  m'a  marché  sur  le  pied. 

M""=  DE    WCRTZBOL'RG. 

Je  vous  demande  aussi  ce  que  vous  veniez  fali'e  là,  quand 
nous  dansions  le  galop  de  Vienne  ! 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Madame,  madame,  ne  parlons  pas  de  cela  ;  quoique  con- 
seiller aulique,  je  sais  ce  que  je  dis,  j'y  vois  clair,  trop  clair 
peut-être.  Je  ne  veux  pas  que  M.  Stop  épouse  ma  nièce, 
c'est  déjà  bien  assez  de... 

M""'   DE    WLRTZIIOIUG. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M.   DE   WURTZBOURG. 

De  danser  le  galop  de  Vienne  avec  ma  femme  :  cela  jellc 
de  la  déconsidération  sur  un  conseiller  aulique;  M.  de  Met- 
ternich  n'aime  pas  cela. 

AIK  Je^  Deiijc  l'receplciirs. 

Je  crains  que  près  de  lui  déjà 
Cela  ne  me  mette  en  disgrâce. 

M""'    DE   WLRTZBOURG. 
Si  l'on  destituait  pour  ri\, 
Que  de  maris  seraient  sans  place! 
Au  contraire,  nous  en  voyons 
(jue  leurs  femmes  ont  fait  connaître, 
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Et  qui  ne  seraient  lieu  pcut-otre 
S'ils  étaient  demeurés  garçons. 

M.   DE  WLRTZBOL'RG. 

(ju'est-ce  i|iie  c'est,  iiiadamo,  et  que  voulez-vous  dire 
par  là? 

M'"*  DE  WURTZnOURG. 

Je  (lis...  je  dis  que  j'ai  donné  ma  parole  à  M.  Stop,  que 
je  lui  ai  doiuié  des  espérances... 

M.    DE  WURTZBOLRG. 

Des  espérances... 

M"'«    nE  WLRTZBOURO. 

Que  ma  nièce  devait  réaliser.  Et  maintenant  que  lui  ré- 
pondrai-je? 

M.  DE  WLRTZBOLRG. 

Vous  répondrez  que  je  ne  veux  pas,  pour  ma  nièce,  un 
militaire  sans  fortune. 

.M"'«  DE  WURTZBOURO. 

Il  en  a,  il  a  vingt  mille  florins. 

M.    DE   M'URTZBOLRG. 

Et  d'où  cela  lui  vient-il? 

M'"*  DE    W'URTZBOURG. 

.)e  l'ignore;  mais  il  les  a  :  son  notaire  vous  l'attestera. 

M.  DE   W'URTZBOURG. 

Eli  bien  !  alors,  vous  lui  direz  toujours  que  je  ne  veux  pas. 

.M™=  DE  WURTZBOURG. 

Et  pourquoi? 

M.  DE  WURTZBOURG. 

Parce  que  j'ai  un  autre  parti  qu'on  m'a  proposé  et  que  j'ai 
accepté,  le  seul  et  le  dernier  iiéritier  de  la  famille  de  Fran- 
konstein,  et  qui  est,  di(-on,  si  riche,  que  celui-là,  j'espère, 
ne  sera  pas  exigeant  sur  la  dot. 

M™"  DE    WURTZBOURG. 

('/est  donc  là  le  motif? 
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M.  HE  WIIRTZBOIUG. 

Non,  madame;  je  veux  le  l)onl)eiir  de  ma  ni6ce;  mais  un 
bonheur  qui  ne  me  coulera  rien  ra'esldoublemenl  précieux; 
et  puis  s'allier  à  un  Frankenslein,  à  un  comte  du  saintrcm- 
pire,  cela  fjiit  bien,  cela  donne  du  relief  à  un  conseiller  au- 
lique  ;  M.  de  Metternich  aime  cela. 

M"^«  T)E  WURTZBOURG. 

Toujours  M.  de  Metlcrnich!   vous  n'avez  que  lui  en  tôle. 

M.   DE  WURTZBOlRn,   la  rp;,'nrdnnt. 

Plût  au.  ciel,  madame,  que  je  n'eusse  pas  autre  chose  en 
tête  ! 

M"*  DE  WLRTZBOURG,  avec  impotionce. 

Eh!  monsieur!... 

M.  DE  WURTZBOLRG. 

El  puis  entin,  madame,  une  dernière  considération  «|ui 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  :  on  assure  que  monsieur  le 
comte  est  un  savant  très-distingué;  et  moi  qui  suis  membre 
de  la  société  hiblingraphiqno  do  Vienne  et  de  Berlin,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  Paris,  je  ne  suis  pas  tâché  d'a- 
jouter à  la  masse  des  lumières  que  possède  déjà  la  Aimille. 

m"*  de  wurtzbourg. 

Et  voilà  pourquoi  vous  sacrifiez  votre  nièce? 

M.  DE  WURTZBOURG. 

La  sacrifier  ! 

M™°  pE  WURTZBOURG. 

Oui,  monsieur,  car  elle  aime  le  jeune  Frédéric,  et  vous 
contrariez  son  inclination,  vous  la  forcez  à  épouser  un 
vieillard. 

M.   DE  WLRTZBOLRG. 

Il  a  trente-trois  ans. 

M'""  DE  WURTZBOIRG. 

Un  homme  ridicule. 
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M.   Oi:  WURTZBOURG. 

Il  a  deux  cent  mille  tlorins  de  rente. 

M™*   DE  WURTZBOCnG. 

Un  Crésus,  en  un  mot,  qu'elle  ne  peut  aimer,  qu'elle  n'ai- 
mera pas ,  et,  malgré  vous  cl  M.  de  Metternicb,  vous  ver- 
rez ce  qui  arrivera. 

M.  DE  WURTZBOURG. 

ïaisez-vous,  madame,  taisez-vous;  car  voici  votre  nièce. 

M'"®  DE   WURTZBOURG. 

C'est  à  elle  que  je  m'en  rapporte,  monsieur  ;  et  si  vous 
voulez  la  consulter... 

M.  DE  WURTZBOURG. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

M'"^  DE  \\n;RTZB0URG. 

Au  fait,  c'est  celle  que  cela  regarde. 
SCÈNE    II. 

Les  mêmes;  HÉLÈNE,  entrant  par  le  foad. 
M.  DE   WURTZBOURG. 

Approchez,  ma  chère  Hélène,  approchez;  d'où  venez-vous? 

HÉLÈXE. 

Du  jardin,  où  je  me  promène  depuis  une  heure...  depuis 
mon  arrivée. 

M.  DE  WURTZBOURG. 

n  me  semble  qu'elle  a  les  yeux  rouges. 

HÉLÈNE. 

Non,  mon  oncle. 

M"!®  DE   WURTZBOURG. 

Vous  avez  pleuré  ? 
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L'a  ])eu,  mais  sans  raisons,  sans  niotils. 

M"'«  DE  WLIlTZBOUKti. 

Pauvre  enfant  !  un  pressenlimenl...  Écoutez-moi,  ma  chère 
amie;  au  dernier  bal,  où  nous  avons  été  ensemble  à  la  ville, 
vous  avez  remarqué  un  jeune  homme  qui  ne  vous  a  jtas 
quittée? 

HÉLE.NK. 

Lequel,  ma  tante? 

M.  DE  WURTZBOURG. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  foule. 

M'""  DE  WLllTZBOLKG,  à  IleKne. 

Un  jeune  officier  de  dragons,  M.  Frédéric  Stop. 

HÉLÈNE. 

Ail!  oui,  ma  tante. 

M'"*  DE  WURTZECURG,  à  son  mori. 

Vous  voyez.  (\  HéUne.)  Vous  avez  danse  enscndjlo...  Qu'en 
pensez- vous? 

IlÉlJl.NE. 

Je  ne  sais,  je  ne  l'ai  pas  regardé. 

M.   DE  WURTZBOURG,  à  sn  fe.nuie. 

Vous  l'entendez. 

M""=   DE  WURTZBOURG. 

Nous  disons  toutes  comme  cela,  (a   iiéiène.  i  Mais  il   faut, 
Hélène,  ici  parler  franchement;  s'il  se  présentait  pour  mari  ? 

HÉLÈNE,  à  port. 

\h]  mon  Dieu  ! 

M""'  DE    WURTZBOURG. 

Kt  qu'il  ne  dépendit  que  de  vous  d'accepter,  ([u'est-ce  ((iie 
vous  ferifz? 

iniuÈ.NE. 
Je  refuserais. 
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M"'"  DE  WLRTZBOLRG,  avec  colère. 

Peli'.e  sotlc! 

M.   DK    WLIITZUOURU,    avec  joie. 

Ma  chère  nièce,  voilà  (jiii  fait  hoimeur  à  Ion  g-o;'it  ;  el  lu 
as  bien  fait  de  parler  avec  franchise,  parce  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  voudrions  jamais  contraindre  ton  inclination.  El  si 
au  lieu  de  M.  Stop,  un  jeune  officier  qui  n'a  rien  que  la  cape 
el  l'cpée,  il  se  présentait  un  homme  de  mérite,  un  homme 
riche  et  titré...  M.  le  comte  de  Frankenstein,  par  exemple, 
qui  l'ofCrit  sa  main  et  sa  fortune...  qu'est-ce  que  tu  dirais  ? 

HÉLÈNE,  lui  prenant  la  main  arec  tendresse. 

Oh!  mon  bon  oncle,  je  refuserais. 

M.  DE  WUUTZBOLRG. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

M"*   DE   WURTZBOURG. 

Cette  chère  enfant,  elle  a  raison;  elle  aimerait  encore 
mieux  M.  Stop. 

HÉLÈNE. 

Du  tuul! 

M.    DE   WURTZBOURG. 

Elle  préfère  le  comte. 

HÉLÈNE. 

Vaï  aucune  manière!  ni  l'un  ni  l'autre. 

M'"*  DE  WURTZBOURG. 

Et  (pi'est-ce  qu'il  vous  faut  donc? 

.M.  DE  WURTZBOURG. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

HÉLÈNE. 

Rester  comme  je  suis...  Je  ne  veux  pas  me  marier. 

M""=   DE   WURTZBOURG. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plait? 

HÉLÈNE. 

Ah!  c'est  que  j'ai  lu  un  livre...  non,  un  cahier,  sur  lequel 
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sont  décrits  avec  tant  de  vérité  tous  les  inconvénients  du 
mariage,  que,  depuis  ce  temps,  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler. 

M.  Dt:    VVLUTZBOLRG. 

Eli  bien  !  par  exemple  ! 

iiÉLi-;Mi:. 

Tenez,  mon   oncle,  lisez  plutôt,  (eIU  lui  donne  le   cahier.)    el 

VOUS  verrez  vous-même  les  inconvénients  du  mariage. 

M.   DE  WURTZBOURG,  saisissant  avec   colère  le  cahier  qu'il  jelte   sur  la 
table  à   gauche. 

Qu'est-ce.  que  c'est  que  de  pareilles  niaiseries?  Croyez- 
vous  que  cela  m'apprendra  quelque  chose?...  et  que  je  ne 
sache  pas  depuis  longtemps  à  quoi  m'en  tenir? 

nÉLÎîNE. 

Alors  vous  devez  voir  qu'il  a  raison.  El  celui  ((ui  a  écrit 
cela  a  tant  de  talent  et  de  savoir,  que  j'ai  toute  conliancc 
en  lui. 

AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  (tes  Scythes  et  les  .Amaionet.) 

D'après  re  que  je  viens  de  lire, 

On  aura  heaume  supplier; 

J'aivncrais  mieux,  s'il  faul  le  dire, 

Mourir  que  de  me  marier. 
Oui,  oui,  ma  tante,  il  dit  dans  son  ouvrage 
Que  de  cliagrin  l'on  meurt  en  s'cpousaiil  ; 
Alors,  autant  vaut  mourir  sur-le-champ, 

On  a  de  moins  le  mariage! 

M.   DE  WURTZBOURG. 

A-l-on  jamais  vu  raisonriomenl  pareil?  c'est  voire  tante 
qui  vous  suggère  ces  idées-là.  Mais  arrangez-vous;  j'ai 
donné  ma  parole  au  comte  de  Fraukenstein  ;  il  doit  venir 
aujourd'hui  même,  ici,  à  cette  campagne,  avec  un  ami  qui 
fuit  ce  mariage.  J'entends  qu'on  le  reçoive  d'abord  avec  un 
air  gracieux,  heureux  cl  joyeux.  Après  cela,  nous  verrons. 

HÉLÈNE. 

Mais,  mon  oncle... 
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M.    DE  WUIlTZBOfllG. 

Kl  s'il  ne  vous  convient  pas,  si  je  suis  obligé  de  rclirci- 
ma  parole,  je  ne  me  mêle  plus  de  votre  avenir,  et  je  vous 
renvoie  à  la  ville  chez  votre  mère. 

HÉLÈNE,   timidement  et  faisent  la   révérence  en  baissant  les  yeux. 

Oui,  mon  oncle. 

M™*   DE  WL'RTZBOURG. 

Pauvres  femmes  !  nous  sommes  toujours  victimes  de  no- 
tre douceur  et  de  notre  soumission.  (Bas  à  Hélène  en  l'emme- 
nant.) Venez,  mon  enfant  :  du  courage,  résistez,  et  je  vous 
soutiendrai. 

(Elles  sortent  par  la    jione   latérale  à  droite.) 

SCÈNE   III. 
M.  DE  WURTZBOURG,  seul. 

En  vérité,  il  me  faut  pour  gouverner  ma  femme  et  ma 
nièce  plus  de  peine  que  M.  de  Melternich  lui-même  n'en  a 
à  mener  tout  le  conseil.  Il  est  vrai  que  dés  qu'il  faut  donner 
un  avis,  ma  femme  est  là  qui  parle,  qui  parle,  tandis  que 
nous  autres  conseillers,  avec  le  ministre,  quelle  différence  !... 

AIR  du   vaudeville  du   Piège. 

Kous  n'opinons  que  du  bonnet, 

Et  qu'il  recule  ou  qu'il  avance, 

Depuis  trente  ans,  sénat  muet, 

Nous  ^tardons  toujours  le  silence. 
Et  quclqu'esprit  qu'on  voie  en  lui  briller, 
A  ce  grand  homme  il  faudrait,  sur  mon  âme, 
Autant  de  mal  pour  nous  faire  parler 

t^ue  pour  faire  taire  ma  femme! 
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SCENE  IV. 
M.  1)1-:  WL'IITZBOUHG,  SCHLLTZ,  RI^YNOLOS. 

M.   DE  WL'RTZBOt'KU,    à  SchulU. 

Que  c'est  aimable  à  vous  d'arriver  de  si   bonne  houn-. 

SCIIUI-TZ,  tenant  ReynolJs  par  In  m  lin,  el  s'npprètont  à    le    présenter    n 
M.  de  Wurtzbourg. 

Monsieur,  nous  nous  sommes  empresses,  mon  ami  et  moi... 

(  HcynolJs  se  dégage    de  la  main  de  Scbultz,  et  s'en  va  dans  la  galerie.) 
M.    DE    WLRTZBOIRG. 

Eh  liien!  où  est  donc  monsieur  le  comte? 

SCIIULTZ. 

J'ai  l'Iionueur  de  vous  le  présenter,  ise  retournant.)  Kh 
bien!...  (Retournant  vers  la  porte.)  II  est  là  dans  coltc  galerie 
eu  contemplation  devant  des  armures  anti(]ues,  et  devant 

une  vieille  gravure,  (il  sort,   et  ramène    un    instant    après    ReynoHi 
.ju'il  tient  par  la  nnin,  et  lui  dit  :)  C/est  monsieur  do  Wurtzbourg, 

le  conseiller  aulique,  votre  oncle  futur,  (jue  vous  aviez  tant 
(Timpalience  de  voir. 

UKV.NOLDS,    vivement,  allant  à  Wurtzbourg. 

Ah!  monsieur!...  ([ue  je  vous  fasse  mes  compliments... 
je  suis  enchanlé,  ravi... 

SCIIULTZ. 

A  la  bonne  lieure,  au  moins,  (a  j.art.l  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
si  expausif. 

M.  DE  WURTZBOURG,   s'inclinant. 

Monsieur  le  comte,  c'est  moi  qui  suis  trop  heureux  de 
faire  votre  connaissance,  et  vous  pouvez  être  assuré  que 
moi  et  ma  femme... 

REVNOLDS. 

Elle  a  deux  cents  ans,  n'est-ce  pas,  pour  le  moins? 
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M.  DE  WUnrZBOL'RG. 

Deux  cunts  ans,  ma  femmo?... 

REVNOLDS. 

Non,  la  gravure  quo  je  viens  de  voir,  là,  dans  votre  jirc- 
mier  salon. 

M.   DE   WIRÏZBOURG. 

C'est  possible. 

KEVNOr.DS. 

J'en  suis  sur;  c'est  une  des  secondes  qui  aient  été  faites 
en  bois;  la  première  de  toutes,  qui  est  de  Laurent  Coster 
ou  de  Mental,  date  de  1440. 

M.    DE  WURTZBOLUC.. 

Vous  croyez? 

REVXOLDS. 

Si  j'y  crois!  comme  en  Dieu...  La  vôtre,  qui  représente 
la  bataille  de  Lépante,  par  Christophe  Chrieger,  doit  être 
du  \vi«  siècle. 

M.   nE  WURTZBOURG. 

C'est  vrai. 

REYXOLDS. 

D'après  cela,  je  vois  que  monsieur  est  un  amateur,  et  je 
l'en  estime  davantage. 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Certainement,  votre  estime  m'est  bien  précieuse;  surtout 
d'après  les  projets  d'alliance  dont  m'a  parlé  notre  ami 
commun,  le  docteur  Schultz. 

scnuuTZ. 

Projet  que  monsieur  le  comte  a  accueilli  arec  ardeur,  et 
il  n'attend  que  le  moment  de  pouvoir  faire  sa  cour  à  ces 
dames,  à  madame  de  Wurlzbourg,  et  à  votre  aimable  nièce. 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Ces  dames  sont  occupées  à  donner  quelques  ordres,  cl 
je  suis  désiolé  de  ce  qu'elles  font  attendre  monsieur  le  comte. 


258  C  0  M  É  I)  I  E  s  -  V  A  U  1)  i:  V  I  I,  L  ES 


REYNOl.DS,  qui  pendant  ce  temps  a  regardé  la  bibliothèque. 

Vous  avez  là  une  bibliollièque  superbe. 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Vous  ne  voyez  rien;  je  suis  peu  fort  sur  la  gravure,  mais 
pour  ce  qui  est  des  livres,  c'est  différent,  je  suis  membre 
de  la  société  bibliographique  de  Berlin. 

REVNOLDS,  avec  joie. 

Il  serait  possible  !  cotte  société  qui  a  rendu  de  si  grands 
services. 

M.  DE  WLRTZBOL'RG,  avec  complaisance. 

«  Quorum  pars  maijna  fui...  » 

REVNOLDS. 

Du  Virgile  !  Toucliez  là.  Dès  qu'on  parle  la  langue  du 
pays...  du  pays  latin,  on  est  compatriote. 

M.  DE  AVLRTZBOUtlG,    lui   rendant  la  poi-née  de    main. 

Mon  cher  compatriote...  mon  cher  neveu. 

REVNOI.DS,   allant  à  la  table,  et  regardant   les   livres    qui   s'y    trouvent. 

Vous  avez  là  de  belles  éditions. 

M.  DE  WURTZBOURG. 

Et  de  plus,  une  jolie  nièce,  je  m'en  vante;  vous  la  verrez. 

REYNOLDS. 

On  peut  donc  voir? 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Certainement. 

REVNOLDS,   examinant  les  livres. 

Un  beau  Térence...  un  Plaute...  un  Pétrone  magni- 
fi(}ue. 

(Prenant  le  livre  et  le  montrant  à  M.  de  Wurlzbourg.) 
AIR  :  Un  homme   pour  faire  un  tableau,  tl.es  Hasards  de  In  ijiierrt  ) 

Avec  tous  les  fragments  nouveaux... 
(■ranil  Dieu!  quelle  joie  est  la  mienne I 
Que  ces  caractères  sont  beaux  1 
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M.  DE  WCUTZBOURG. 
Imprimes  par  Robert  Esliennc  ! 
REYNOLDS. 

Et  c'est  la  bonne  édition... 
Voici,  page  soixante-seize, 
Ces  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

M.   DE  WURTZnOURG. 

C'est  juste...  et  uous  pouvons  vcrilier...  je  l'ai  là. 

REYNOLDS,  retournnnl  à  In  table. 

Ea  vérité!  c'est  un  aimable  homme  que  M.  le  conseiller! 
toutes  les  éditions... 

M.    DE  VVDRT/BOL'RG. 

J'ai  mieux  que  cela  encore. 

REYNOLDS,  vivement. 

Vraiment  ! 

M.  DE  WURTZBOURG. 

Une  nièce  dont  les  qualités  et  les  attraits,  unis  à  la  mo- 
destie... 

REYNOLDS,  poussant  un  cri. 

C'est  magnifique!  admirable!  Tout  ce  que  je  désirais  de- 
puis longtemps...  une  bible  primitive! 

SCIIULTZ. 

La  belle  trouvaille  ! 

REYNOLDS. 

Barbare  que  vous  êtes!...  C'est  de  Gutteraberg...  Gut- 
temberg  lui-même!  l'inventeur  de  l'imprimerie...  (a  m.  de 
W'urizbours.)  Peut-on  touclicr? 

M.    DE  WURTZBOURG. 

Certainement. 

HEVNOLDS,  prenant  la  bible,  et  passant  entre  Schultz    et    M.  de  Wiirtz- 
bourg. 

0  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain!  première  pierre  du 
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monument  éternel  élevé  par  le  génie  à  la  civilisation  du 
monde...  (a  SchuUz.)  Comment,  vous  n'êtes  pas  ému,  attendri? 
Moi,  mon  cœur  bat  avec  violence...  en  contemplant  ces  let- 
tres presque  usées,  qui,  semblables  à  des  caractères  ma- 
giques, ont  cliassé  la  barbarie,  fait  jaillir  la  lumiïM-e,  pro- 
pagé les  bienfaits  de  la  science  et  rendu  impérissables  les 
produits  du  génie  !  (k  m.  de  Wurtzbourg.)  Que  vous  êtes  heu- 
reux, monsieur,  de  posséder  un  tel  trésor!...  Moi,  je  don- 
nerais tout  au  monde... 


Y  pensez-vous? 

REVNOLDS. 

Oui,  oui,  docteur;  vous  le  disiez  ce  malin  :  c'est  une  belle 
chose  que  la  fortune;  j'en  sens  maintenant  tout  le  prix... 
et  si  je  puis  jamais  acquérir  une  bible  pareille... 

M.  DE  WCnTZBOURG. 

Celle-là  est  à  vous. 

REYNOLDS. 

Dites-vous  vrai? 

M.   DI-:  WURTZBOURG. 

C'est  le  présent  de  noce. 

REYNOLDS,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  mon  oncle!  mon  cher  oncle!...  Eh  bien!  docteur,  je 
sens  que  vous  aviez  raison,  et  que  je  m'habituerai  au  ma- 
riage. 

SCIIULTZ. 

Vraiment  ! 

REYNOLDS. 

Tout  ce  que  j'en  vois  jusqu'ici  me  semble  si  doux,  si 
agréable!  Des  gravures,  des  livres!  je  crois  encore  élrc 
chez  moi,  et  puis  un  oncle  charmant,  un  jioninie  instruit, 
qui  a  de  si  belles  éditions! 
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SCIIUI.TZ,  [inssatil  enlre  Reynolds  et  NVurlzbourg. 

A  merveille...  c'est  donc  une  affaire  arrangée  et  conclue. 
Vous  vous  convenez  tous  les  deux. 

M.    DE  WURTZBOURG  et  REYNOLDS. 

Certaincmenl. 

M.    DE  WURTZBOURG. 

Sauf  le  consenlement  de  ma  nièce... 

REV.VOLDS. 

Pour  cela,  je  ne  m'en  inquiète  pas;  c'est  l'affaire  du  doc- 
leur. 

SCHULTZ. 

Je  réponds  de  tout. 

M.    DE  WURTZBOURG. 

Est-il  possible  1 

SCIIULTZ. 

Allez  seulement  prévenir  ces  dames;  quant  à  moi,  et 
puisque  maintenant  les  paroles  sont  données,  j'ai  une  visite 
à  faire  dans  les  environs.  Vous  me  donnez  bien  jusqu'au 
diner,  n'est-il  pas  vrai? 

(Reynolds  est  allé    à   la  bibliothèque.) 
M.   DE  WURTZBOURG. 

A  merveille,  je  vais  dans  ce  salon.  Mais  je  crains  de  laisser 
seul  monsieur  le  comte. 

SCHULTZ. 

Lui...  il  ne  pense  plus  à  nous...  il  est  avec  ses  livres. 

AIR  (le  la  vaNe  de  Robin  des  Unis. 
Il  est  capable,  en  lisant  ce  grimoire, 
D'oublier  tout,  jusqu'au  diner...  mais  moi. 
De  l'estomac  j'ai  toujours  la  mémoire, 
Et  reviendrai,  j'en  donne  ici  ma  foi. 
.V  ses  anciens  il  rend  une  visite, 
1  croit  les  voir... 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Mais  ce  sont,  eu  effet. 
D'illustres  morts  que  sa  main  ressuscite. 

15 
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SCHULTZ. 

11  devrait  bien  me  donner  sou  secrel. 
Ensemble. 
M.  DE  WL'IITZBOURG. 
A  mon  bonheur  cncor  je  ne  puis  croire, 
Un  Ici  savant  était  diijne  de  moi; 
Et  pour  ma  nièce  aujourd'hui  quelle  iiloire  ! 
11  faudra  bien  qu'elle  accepte  sa  fui. 

SCHULTZ. 

il  est  capable,  en  lisant  ce  !;rimoire. 
D'oublier  tout,  jusqu'au  dîner  ;  mais  moi, 
De  l'estomac  j'ai  toujours  la  mémoire, 
Kt  reviendrai,  j'en  donne  ici  ma  foi. 

(Wurtzbourg  et  Schultz  sortent.) 

SCÈNE  V. 
REYNOLDS,  seul. 

Que  je  l'admire  encore,  et  tout  à  mon  aise;  mettons-nous 

là,  sur  cette  table,  (ll  s'assied  devant  la  table,  posela  bible  qu'il  ou- 
vre avec  précaution. )  C'est  agréable  d'avoir  un  bibliophile  dans 
sa  famille;  c'est  un  avantage  de  plus  que  le  docteur  et  moi 
n'avions  pas  coinpl(';  dans   tous  ceux  qu'offre  le   mariage. 

(Jetant  les  yeux  sur  le  cahier  que    M.  de  Wurtzbourg  a  jelé  à  la  seconde 

scèna  sur  la  table.)  Tiens  !  qu'esl-cc quc  je  vois  là!  un  cahier  de 
mon  écriture!  un  écrit  de  moi  ici!  Prodigieux!  (Lisant.)  «  Des 
inconvénients  du  mariage.  »  (il  lit  tout  bas  et  s'interrompt.)  lisl-il 
possible!...  (ii  lii  encore.)  Voilà  uuc  foule  d'arguments  que 
j'avais  totalement  oubliés,  et  qui  me  semblent  d'une  force... 
(Lisant.)  «  Si  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difticile  au  monde,  est  de 
•  trouver  le  bonheur  pour  soi,  à  plus  forte  raison  quand  il 
«  faut  le  cliercher  pour  deux,  pour  trois,  pour  quatre...  et 
«  indétiniment...  car,  qui  sait  le  nombre  d'enfants  dont  on 
«  est  menacé  en  mariage?...  Qui  peut  le  prévoir?  »...  Ce 
n'est  pas  moi  assurément  ;  il  n'y  a  rien  à  réj)ondre  à  cela. 
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(Lisant.)  "  Ai'listo,  liomme  (Ic  Ictlros,  savant,  ta  vie  t'appar- 
«  tenait,  elle  ne  l'appartiendra  plus;  en  perdant  Ion  indépen- 
«  dance,  tu  perdras  ton  talent;  il  sera  absorbé,  ôtoufté, 
»  anéanti  par  les  détails  et  les  tracas  du  ménage...  et  com- 
»  ment  écouter  l'inspiration  du  génie,  quand  la  voix  d'uni 
«  femme  en  colère,  quand  les  cris  de  vos  enfants  au  berceau 
«  vous  poursuivent  jusque  dans  le  silence  du  cabinet?  » 
C'est,  ma  foi,  vrai,  et  je  n'y  avais  jamais  pensé.  (lUe  lève  avec 
agitation.)  Des  enfants!...  cela  doit  crier,  depuis  leur  naissance, 
depuis  le  berceau;  et  quand  ils  sont  malades,  quand  ils  font 
des  dents...  (se  promenant  virement.)  Effroyable!  effroyable  à 
iniaginor  !  et  cette  idée-là  seule  me  donne  mal  à  la  tète.  (Par- 
courant le  cabier.)  «  La  coquetteric,  les  assemblées,  les  bals... 
«  Tu  mèneras  ta  femme  au  bal,  ou  tu  passeras  pour  un 
«  mauvais  mari.  ><  C'est  vrai.  «  Et  si  tu  l'y  conduis,  tu  ne 
«  dormiras  pas.  »  C'est  vrai.  «  Et  si  tu  la  fais  conduire  par 
-■*  d'autres,  tu  dormiras  encore  moins,  la  jalousie  troublera 
•  ton  sommeil...  "C'est  vrai,  très-vrai.  Le  mariage  est  donc 
une  insomnie,  un  cauchemar  perpétuel!...  et  moi  qui  ne 
me  marie  que  pour  finir  mon  grand  ouvrage!  Travaillez 

donc  quand  on  n'a  pas  dormi!   (ll  jette  le  cahier  sur  le  guéridon  à 

droite.)  Quel  bonhcur  qu'il  soit  encore  temps  !  Car  enfin  si 
je  n'avais  retrouvé  ce  papier-là  que  le  lendemain  de  mes 
noces,  jugez  de  ce  qu'il  serait  arrivé... 


SCENE  VI. 
HANTZ,  REYNOLDS. 

II.VNTZ,   entrant   mystérieusement. 

Ah!  mon  maître!  mon  clier  maître!  vous  voilà.   Je  vou- 
drais bien  vous  parler. 

UEYXOLDS. 

C'est  facile. 
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HAXTZ, 

Je  le  sais  bien,  mais  le  difficile,  c'est  que  vous  m'écotitiez... 
et  cependant  il  y  va  de  votre  bonheur. 

HEVNOLOS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

IIANTZ, 

Vous  m'avez  appris  ce  malin  votre  mariage,  et  je  n'ai  rien 
dit,  parce  qu'avec  vous,  il  n'y  a  pas  moyen...  mais  cette 
nouvelle-là  m'a  donné  pour  vous  le  frisson,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  télé. 

REV.NOLDS.  • 

Et  pourquoi? 

IIANTZ. 

Je  me  disais  :  Monsieur  qui  ne  pense  à  rien,  ne  pensera 
jamais  qu'il  est  marié. 

REYNOLDS. 

Je  ne  pense  à  rien!... 

HANTZ. 

Non,  monsieur,  car  ce  matin  encore,  au  moment  où  nous 
descendions  l'escalier,  vous  èles  remonté  pour  prendre  votre 
Tacite. 

REYNOLDS. 

Oui;  je  l'ai  là,  dans  ma  poche. 

IIANTZ. 

Non,  monsieur,  il  est  là  dans  la  mienne.  Mais  vous,  c'esl 
votre  panloutle  que  vous  avez  ramassée  à  la  place,  et  em- 
portée par  mégarde. 

UEVNOLDS,   la  regardant  avec  étonnemcnt. 

C'est  singulier! 

HANTZ. 

El  je  vous  prie  même  de  me  la  rendre  parce  que  ça  me 
dépareille... 
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RKVNOLOS. 

Tiens,  mon  f,farcon,  voilà  loiil  co  (lue  j'ai  de  panloiiilcs  sui- 
moi. 

IIANTZ. 

Jugez  d'après  cela  seul  si  vingt  fois  par  jour  vous  n'ou- 
blierez pas  voire  femme;  et  elle,  de  son  coté,  n'aurait  i)as 
non  plus  grand'peine  à  vous  oublier...  d'après  surtout  ce 
que  je  viens  d'entendre. 

REYNOLDS. 

Et  qu'as-lu  entendu? 

IIANTZ. 

.l'étais  dans  le  jardin,  caché  par  une  treille,  lorsque  deux 
personnes  sont  venues  s'asseoir  de  l'autre  côté,  et  j'ai  re- 
connu la  voix  de  ce  jeune  homme  qui  voulait  ce  matin  louer 
votre  appartement. 

REYNOLDS. 

M.  Frédéric  Stop,  le  fils  du  professeur. 

HANTZ. 

Il  causait  avec  la  maîtresse  de  la  maison,  madame  de 
Wurtzbourg,  et  il  était  question  de  vous.  Il  parait  que  cette 
femme-là  vous  en  veut,  et  ne  peut  pas  vous  souffrir. 

REYNOLDS. 

Après... 

HANTZ. 

Et  l'officier  disait  en  vous  apostrophant  : 

AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  lualadressf. 

Il  Puisque  tu  liens  ;ï  former  celle  chaîne, 
Maudit  savant!  par  moi  tu  trouveras, 

Auprès  de  ta  nouvelle  Hélène, 
Le  sort  heureux  d'un  nouveau...  Mcnélas.  » 
Qu'est  qu'ea  veut  dir'?jene  le  comprends  pas. 

REYNOLDS. 

Moi,  je  comprends. 
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IIANTZ. 

Tremblez;  car,  je  le  gaje. 
On  vous  jnéparc  encor  quelques  échecs  : 
C'est  du  nouveau. 

REVNOLDS. 
Du  tout;  ancien  usage 
Renouvelé  des  Grecs. 

Et  lu  dis  donc  qu'il  a  l'air  bien  amoureux? 

IIANTZ. 

Oui,  monsieur. 

nEVNOLDS. 

Pauvre  jeune  homme!  el  tu  dis  que  la  tante  ne  veut  pas 
de  moi  pour  son  neveu,  et  qu'elle  me  déleste? 

IIANTZ. 

Oui,  monsieur. 

RKVNOLDS. 

Pauvre  femme  ! 

IIANTZ. 

Et  qu'est-ce  que  vous  dites  à  cela? 

nEVNOLD-S,  froidement. 

Rien. 

(il  va  s'asseoir  devant  la  table  et  écrit,  j 
HANTZ. 

Comment  !  esl-ce  que  vous  allez  vous  remettre  à  travailler, 
après  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre? 

RfiY.VOLDS. 

Non,  j'écris  à  la  tante  que  je  ne  veux  pas  faire  leur  mal- 
heur à  tous,  et  que  je  renonce  au  mariage. 

IIANTZ. 

Ah!  que  c'est  bien  à  vous...  (voyant  que  ReynolU  écrit  une  au- 
tre feuille.)  Et  qu'est-ce  que  vous  écrivez  encore  là?...  Excu- 
sez, c'est  que  j'ai  toujours  peur  de  quelque  distraction. 
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REYNOLDS. 

Au  jeune  officier...  à  M.  Stop...  pour  lui  dire  que  je  re- 
nonce en  sa  faveur  à  tous  mes  droits. 

H.VNTZ. 

Quelle  générosité! 

REYNOLDS,  écrivant  toujours. 

Je  n'y  ai  pas  de  mérite;  car   c'est  mainlonant  dans  mon 
intérêt  et  dans  mes  principes,  llantz,  as-tu  été  marié? 

HANTZ. 

Oui,  monsieur,  il  y  a  bien  longtemps,  du  temps  oîi  j'étais 
bedeau  et  suisse  à  Cologne,  et  j'étais  bien  malheureux. 

REYNOLDS,  écrivant  toujours. 

Ta  femme  avait  donc  un  amant? 

HANTZ. 

Non,  monsieur...  elle  en  avait  deux. 

REYNOLDS,  laissant  tomber  sa  plume. 
C  est  étonnant,  (cherchant  son  cahier  et   se    rappelant  qu'il  l'a  jeté 
sur  le  guéridon;  il  le  montre  à   Hantz,    en   lui  disant.)  Donne-moi  Ce 

cahier.  (Hantz  le  lui  apporte.)  C'cst  uii  nouvel  argument  que  je 
te  devrai,  et  que  je  veux  y  inscrire.  Mais  auparavant  porte 
cette  lettre  à  madame  de  \yurtzljourg,  et  l'autre  à  M.  Fré- 
déric Stop. 

HANTZ. 

Soyez  tranquille,  je  n'y  manquerai  pas,  et  ils  l'auront  dans 
un  instant. 

(il  fait  quelques  pas   vers  la   porte.) 
REYNOLDS,  qui  est  prêt  à  écrire  sur  son  cahier. 

Tu  as  dit  deux  ? 

HANTZ,  s'arrètnnt  et  revenont  auprès    de  Reynolds. 

Oui,  monsieur...  le  loueur  de  ciiaises   et  le  sonneur  de 
cloches, 

REYNOLDS. 

Le  sonneur... 


268  COMÉDIES-VAUDEVILLKS 


IIANTZ. 

Tout  le  monde  vous  le  dira;  cela  a  fait  assez  de  bruit 
dans  la  ville.  Je  vais  porter  vos  deux  lettres. 

(Il   sort.) 

SCÈNE  VII. 
HÉLi-:Nb;,  REYNOLDS,  ù  la  t«bie. 

IIKLKNE,  entrant  avec  crainte  par   la  porte  à  gauche. 

AÊH  de  ta  Galope.  (SI""  Maliukan.) 
Que  moa  coeur  est  ému! 
Pour  voir  ce  pictcutlu, 
L'ou  me  rhcrclic,  ou  m'apiielle, 
El  jai  fui 
Jusqu'ici  ; 
Car  d'avance  pour  lui 
Je  ressens  uue  haine  mortelle. 

REYNOLDS. 

Maintenant,  il  le  faul, 
Quittons-les  au  plus  tôt... 

HÉLÈNE. 

Pour  calmer  ma  frayeur  et  ma  peine, 
Je  n"ai  pas  un  ami. 
Pas  un  seul,  aujourd'liui. 

REYNOLDS,  se  levant  et  voyant  Hélène. 
Ah  !  1,'rauds  (licu.\!  qu"ai-jc  vu?  c'est  Hélùnc! 

Ensemble. 

HÉLÈNE. 

Quoi!  c'est  vous  que  je  vois  près  de  moi,  dans  ces  lieux  ! 

Quel  honheur,  mon  cher  maître! 
C'est  vous  que  j'appelais  et  qu'imploraient  mes  vœux, 
Et  soudain  je  vous  vois  apparaître. 

REYNOLDS. 
0  hasard  élonnant!  c'est  elle,  dans  ces  lieux. 
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Que  je  vois  apparaître  ! 
Va  tlu  trouble  soudain  que  j'éprouve  à  ses  yeux, 
Je  lie  puis  Giicrir*^  cire  le  maître. 

liKI-KNi:. 

Qui  se  serait  attendu  à  vous  trouver  ici,  dans  cette  cam- 
pagne !...  et  aue  vous  faites  bien  d'arriver  pour  me  défen- 
dre, me  protéger!  Imagmez-vous  qu'on  veut  me  faire  épou- 
ser un  liommc  très-riche,  que  je  déteste;  que  j'abliorre! 

REYNOLDS,  avec  intérêt. 

Et  qui  donc? 

HÉLÈNE. 

Le  comte  de  Franivenstein. 

REYNOLDS,  stupéfait. 

lilst-il  possible!...  est-ce  que  c'est  vous,  Hélène,  qui  êtes 
la  nièce  de  M.  de  Wurtzbourg? 

HÉLÈNE. 

I 

Hélas!  oui. 

REYNOLDS,  la  regardant  avec  émotion. 

Je  n'en  puis  revenir  encore.  (Tristement.)  Et  vous  détestez 
ce  pauvre  comte,  sans  le  connaître? 

HÉLÈNE. 

Certainement. 

REYNOLDS. 

Et  quand  vous  le  connaîtrez? 

HÉLÈNE. 

Ce  sera  bien  pire  encore. 

REYNOLDS. 

Et  pourquoi? 

HÉLÈNE. 

Parce  que  je  ne  veux  ni  de  son  titre,  ni  de  sa  fortune.  Ji; 
ne  veux  pas  me  marier,  car  je  me  suis  promis  de  suivre  vos 
conseils,  de  n'avoir  pas  d'autre  opinion  que  la  vôtre;  et 
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comme  je  la  connais  maintenant,  comme  je  l'ai  lue  dans  ce 
cahier... 

(Montrant  le  cahier  qui  est  sur  In  tahle.) 
REYXOLDS. 

Ah!  VOUS  avez  lu  ?... 

HÉLÈNE. 

Oui,  monsieur;  et  puisque  vous  êtes  opposé  au  mariage... 

REVNOLDS. 

Certainement,  je  le  suis  ;  mais  il  se  peut  que  des  gens  de 
mérite  soient  d'un  avis  contraire,  car  sur  ce  chapitre- là, 
voyez-vous,  on  peut  dire  :  oui  et  non. 

HÉLÈNE. 

Vous  avez  dit  non,  c'est  écrit  ;  et  j'aurais  bien  mauvaise 
idée  de  vous,  si  vous  changiez  du  soir  au  matin. 

REVNOLDS. 

Le  ciel  m'en  préserve!  mais  pour  vous  faire  ma  confi- 
dence, je  vous  avouerai,  Hélène,  que  je  suis  moi-même  dans 
un  grand  embarras...  car  ou  veut  aussi  me  marier. 

HÉLÈNE. 

Ah!  par  exemple,  j'espère  (jue  vous  refuserez  aussi. 

RKVNOLOS. 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  j'y  étais  décidé. 

HÉLÈNE. 

A  la  bonne  lieure...  c'est  bien...  il  faut  du  caractère. 

RBYNOLDS. 

Et  maintenant  que  la  rétlexion  me  vient,  il  me  semble 
qu'il  en  est  du  mariage  comme  de  toutes  les  choses  d'ici- 
bas,  qui  ont  toutes  leur  bon  et  leur  mauvais  côté;  de  sorte 
que  celui  qui  en  dit  du  mal  n'a  pas  tort,  et  celui  qui  eu  dit 
du  bien  a  raison. 

HÉLÈNE,    nvec  dépil. 

Kl  vous,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites? 


LE      S  A  V  A  N  T  21 1 

REYNOLDS. 

Je  disque  ce  peut  être  la  source  de  tous  les  biens,  comme 
de  tous  les  maux  ;  et  qu'alors  il  s'agit  seulement  de  bien 
choisir. 

HliLK.NE. 

Et  comment? 

KEVNOLDS. 

En  cherchant  quelqu'un  dont  le  caractère  convienne  à 
nos  bonnes  qualités,  et  surtout  à  nos  défauts;  car  nos  dé- 
fauts sont  une  partie  essentielle  de  nous-mêmes,  dont  nous 
ne  voulons  pas  nous  séparer  mémo  oa  ménage  ;  et  vous  qui 
connaissez  les  miens,  voyons,  Hélène,  qu'est-ce  que  vous 
me  conseillez  ? 

HÉLÎiXE. 

De  rester  comme  vous  êtes. 

REVNOLDS  ,  soupirant. 

Je  m'en  doutais. 

IlÉLÎiNE. 

Oui,  monsieur  :  vous  êtes  trop  difticile  à  marier,  il  vous 
faudrait  une  femme  exprès. 

REYNOLDS,  soupirant. 

C'est  ce  que  je  me  disais. 

HÉLÈNE. 

Une  femme  douce  et  bonne,  et  pas  irès-jolie,  cela  ne  ser- 
virait à  rien. 

.I//Î  ;  Vos  maris  en  Palestine.  {I.e  comte  Oi-y.) 

Pas  d'esprit,  c'est  inutile; 

Car  vous  en  avez  pour  deux; 

Mais  pourtant  assez  habilo 

Pour  éIoi|,'ner  de  vos  yeux 
Du  ména^'e  les  soins  fàclieux. 
D'une  femme  ayant  la  tendresse, 
El  d'un  liomme  l'amitié, 
Que  tout  son  temps  soit  employé 
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A  VOUS  faire  oublier  sans  cesse 
Que  vous  êtes  marie. 

REYNOLDS. 

C'est  vrai;  voilà  jiislement  ce  qu'il  me  faut. 

UKLKNK. 

Il  faut  encore  que,  sans  vous  suivre  dans  les  hautes  ré- 
gions de  la  science,  elle  puisse  cependant  s'intéresser  à  vos 
études,  prendre  part  à  vos  succès,  s'enorgueillir  de  votre 
gloire...  (se  rnpprochnnt  de  lui.)  Et  puis,  parler  avec  vous  de 
votre  grand  ouvrage. 

REYNOLDS. 

C'est  cela,  c'est  bien  cela. 

HÉLÈNE. 

Une  femme  enfin  qui,  connaissant  la  bonté  de  votre  Cicur, 
no  s'offensât  point  des  singularités  de  vos  manières  et  con- 
sentit à  être,  après  l'élude,  ce  que  vous  aimeriez  le  mieux. 

UEVNOLUS,  vivement. 

Non,  non;  elle  avant  tout,  avant  tout  au  monde.  Oui, 
voilà  la  femmo  qu'il  me  faudrait;  et  vous  croyez,  Hélène, 
«pie  je  ne  pourrai  jamais  eu  rencontrer  une  pareille? 

IIELÈNK. 

Je  ne  sais. 

REYNOLDS. 

Vous  n'en  connaissez  pas? 

HELENE,  bsissnnt  les   yeux. 

Une  peut-être...  (vivement.)  Mais  c'est  impossible,  il  ne 
làul  pas  y  penser. 

REYNOLDS. 

Kl  pourquoi  donc? 

iniLÈNE. 

Parce  (pi'on  la  destine  à  ce  comte  de  Frankenslein  que  je 
ne  puis  souffrir. 
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REYNOLDS,   transporté. 

Ksl-il  possible!  ah!  je  suis  trop  heureux!  et  après  un  ici 
aveu,  apprenez,  ma  chère  Hélène... 

(Dans   00    moment,  Fiéiléric,  entrant    brusquement,  se    jette  dans  les  bras 
de  UeyiioMs  et  l'embrasse,  j 

SCÈNE  VIII. 
HÉLÈNE,  FRÉDÉRIC,  REYNOLDS. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  monsieur,  que  de  bontés,  et  comment  vous  remer- 
cier?... 

REYNOLDS,   ù  part,  avec  embarras. 

Dieu!...  celui-là  auquel  je  ne  pensais  plus! 

FRÉDÉRIC. 

Ajjrès  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous,  celle 
lettre  si  généreuse... 

REYNOLDS,  lui   fiiisant  signe. 

Il  suffit,  monsieur,  il  sut'tit;nous  allons  parler  de  cela. 
(Passant  au  milieu,  à  Hélène.)  Vous,  ma  clièrc  Hélène,  allez  troii- 
ver  voire  oncle,  il  vous  dira,  il  vous  expliquera...  moi,  je 
ni'  peux  pas,  j'ai  à  causer  avec  monsieur;  mais  en  atten- 
dant, qu'il  passe  chez  le  notaire,  et  fasse  dresser  le  contrat 
à  l'instant  même. 

HÉLÈNE,  à  part. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

AIR  du  vinuioville  des  Blouses. 
Que  veut-U  (lire?...  un  conlrat!  pourquoi  faire? 

FRÉDÉRIC. 
Oui,  grâce  à  lui,  nous  voilà  tous  d'accord... 
Mais  se  mêler  de  loul,  jusqu'au  notaire. 
Que  de  bontés!...  ah!  vraiment  c'est  trop  fort. 
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HKLEXE. 

D"où  vient  ce  trouble?...  cst-re  de  la  folie? 
J'en  perds  la  tète  et  je  n'y  comprends  rien. 

REVNOLDS. 

>"i  moi  non  plus  ;  mais  quand  on  se  marie, 
C'est  ce  qu'il  faut,  [lour  que  tout  aille  bien. 

Ensemble. 

REYNOLDS. 
Que  le  cbcr  oncle  aille  chez  le  notaire, 
Et  point  de  dot...  il  peut  garder  son  or! 
Elle  est  à  moi!  quel  trésor  sur  la  terre 
Pourrait  payer  un  semblable  trésor? 

HÉLÈNE. 

Comme  il  s'empresse!  un  contrat...  un  notaire... 
De  résister  plus  longtemps  j'aurais  tort; 
Pareille  ardeur  de  sa  part  doit  me  plaire, 
Et  sans  regret  je  lui  livre  mon  sort. 

FRÉDIÎRIC. 

Ab!  le  beau  trait!  et  songer  au  notaire! 
Quel  homme  aimable,  et  combien  j'avais  tort, 
I\Foi  qui  voulais  le  traiter  en  corsaire. 
C'est  de  ses  mains  que  j'obtiens  ce  trésor. 

(Hélène  sort.) 


SCENE    IX. 
REVNOLDS,  FRÉDÉRIC. 

HIÎVNOLD.S,   avec    embnrrns. 

I''n  vérité, mon  cher  monsieur  Stop,  vous  me  voyez  confus. 

KRÉnÉRIC. 

C'est  moi  qui  le  suis!...  me  céder  tous  vos  droits  !  vous 
engager  solennellement  à  renoncer  à  la  main  d'Hélène,  et 
YOits  occuper  môme  du  notaire  et  du  contrat  ! 
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REYNOLns,  nvec  embarras. 

C'est-à-dire,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez... 

FRKDÉniC. 

Je  n'y  pouvais  croire;  mais  c'est  bien  (^crit,  c'est  signé  (Je 
votre  main,  et  je  vais  vous  devoir  mon  bonheur. 

REYNOLDS,   avec  embarras. 

Certainement,  mon  cher  ami,  je  voudrais  qu'il  en  lût 
ainsi;  mais  ça.  n'est  plus  possible. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  à  dire?...  quand  j'ai  votre  promesse! 

REYXOLDS. 

Je  ne  dis  pas  non;  c'est  moi  qui  ai  lurt...  j'ai  agi  comme 
un  fou...  comme  un  étourdi...  mais  quand  j'ai  renoncé  à 
ma  femme,  je  ne  l'avais  pas  vue  encore,  je  croyais  que 
c'était  une  autre. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  n'y  fait  rien. 

REVXOLDS. 

Cela  fait  beaucoup;  il  y  avait  erreur  en  la  personne, 
error  inpersonà...  et  tous  les  jurisconsultes  du  monde  vous 
diront  que  cela  annule  une  promesse...  ;jrtc^îo«  annihilât... 

FRÉDÉRIC. 

Peu  m'importe  ;  quand  on  s'engage,  il  faut  tout  prévoir... 

REYXOLDS. 

Je  ne  pouvais  pas  prévoir  que  je  plairais,  qu'on  m'aime- 
rait; vous  conviendrez  vous-même  que  c'était  impossible. 

FRÉDÉRIC,  avec  dépit. 

Ah!  l'on  vous  aime,  vous! 

REYXOLDS. 

Oui,  mon  cher  ami;  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  j'en  appelle 
ici  à  votre  générosité,  à  votre  conscience...  vous  êtes  jeune, 
joli  garçon,  un  beau  militaire,  vous  ne  manquerez  jamais 
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(le  femmes  qui  se   prendront  de    belle  passion  pour  vous, 
lundis  que  moi,  c'est  i)ieu  difleront. 

Alft  du  vaudeville  du  Baiser  un  l'ortviiv. 

Peut-être  au  monde  il  n'en  est  qu'une 
Qui  veuille  me  donner  son  cœur; 
Laissez-moi  mon  humble  fortune, 
Cela  vous  portera  bonheur. 
L'amour  de  vingt  autres  maîtresses 
Paira  eut  effort  générpux... 
Le  ciel,  dit-on,  augmente  nos  richesses, 
Quand  nous  donnons  aux  malheureux  I 

Ainsi,  vous  me  rendez  ma  promesse? 

KIlliDliRlC. 

Non,  monsieur. 

HKVNOLDS. 

Je  no  ferai  plus  valoir  qu'une  seule  considération;  je  me 
marie  par  ordonnance  du  médecin,  il  y  va  de  mon  existence, 

(le  ma  raison. 

FRÉDKRIC. 

Cela  ne  me  regarde  pas,  j'ai  votre  promesse. 

HEVNOLnS. 

Kli  bien!  monsieur,  je  n'aurais  jamais  osé  le  dire;  mais 
imis(iue  vous  m'y  forcez...  il  faut  donc  veus  avouer  ([ue  je 
suis  amoureux...  oui,  moi,  amoureux!...  j'aime  Hélène,  et 
je  ne  la  céderai  ni  à  vous,  ni  à  personne. 

KRKDKRIC. 

C'est  ce  (lui  vous  trompe;  car  vous  allez  renoncer  à  sa 
main,  ou  vous  vous  battrez. 

RKVNOLDS. 

Ni  l'un  ni  l'autre;  je  ne  renoncerai  pas  à  Hélène,  parce 
que  c'est  contraire  à  mon  bonheur;  et  je  ne  me  battrai  pas, 
parce  q:ie  c'est  contraire  à  mes  principes  et  à  mes  habitudes. 
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FRÉDÉIIIC. 

Ail!  vous  ne  vous  battrez  pas!...  eli  bien!  altendez-vous 
à  me  trouver  partout  sur  vos  pas,  vous  llétrissant  du  nom 
de  làclie,  d'infùme...  déclarant  (jue  tous  vos  savants  ne  sont 
i|u'un  tas  de  poltrons, 

HKVNOLDS,  furieux  à  son  tour. 

Les  savants!  qu'est-ce  que  vousdites  des  savants?...  M'in- 
sultcr,  passe,  je  n'y  prendrais  pas  garde...  mais  s'attaquer 
à  la  faculté,  à  la  science!...  voilà  un  outrage  (jui  passe  les 
bornes,  et  dont  nioi-nième  je  vous  demanderai  raison. 

FRÉDÉRIC, 

Soit  !  je  suis  tout  prêt  ;  votre  arme? 

RKVNOLDS. 

Ce  que  vous  voudrez. 

FRÉDÉRIC. 

Le  pistolet. 

REYNOLDS. 

.le  l'aime  autant  :  il  n'y  a  qu'une  gâchette  à  tirer. 

FRÉDÉRIC. 

A  cinq  heures,  dans  l'allée  au  bord  de  l'eau. 

REY.NOLDS. 

J'y  serai. 
Votre  témoin? 
Mon  médecin. 
C'est  plus  prudent. 


FREDERIC. 


REVNOLDS. 


FREDERIC. 


Au  revoir. 
IL—  XXIII.  16 
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Au  revoir. 


(11  son.) 


SCENE  X. 

REYNOLDS,  seul. 

S'altaqucr  à  rUniversitc!...  il  croit  donc  que  parce  qu'on 
ost  savant,  parce  qu'on  sait  le  grec  et  le  latin,  on  n'a  ni 
âme,  ni  courage!...  à  cette  idée  seule,  le  sang  m'est  remonté 
vers  le  cœur  et  me  bout  dans  les  veines,  comme  à  dix-huit 
ans...  jamais  je  n'ai  eu  plus  de  force,  plus  d'existence...  Le 
docteur  a  raison;  j'avais  besoin  de  distractions...  un  ma- 
riage... un  duel...  cela  m'était  nécessaire  ;  et  puis  me  battre 
pour  elle,  comme  un  jeune  homme,  c'est  bien...  ea  fait  plai- 
sir... je  combattrai  ;;?'o  rt/'is  ^</bci5,  pour  mes  foyers,  pour 
ma  femme,  pour  mes  enfants,  (s'arrètani  et  réfléchissant.)  Ah! 
diable!...  mes  enfants,  je  n'en  ai  pas  encore...  et  ma  femme, 
cette  chère  Hélène!...  si  j'étais  tué,  je  ne  pourrais  pas  l'é- 
pouser!... et  mes  travaux  commencés,  et  mon  grand  ou- 
vrage, il  ne  sera  donc  pas  terminé...  .Vli  !  je  sens  toute  ma 
résolution  qui  m'abandonne...  et  ce  pauvre  docteur  qui  m'a- 
vait ordonné  tout  cela  pour  ma  santé!...  Allons,  allons, 
chassons  ces  idées-là...  et  comme  il  faut  tout  prévoir,  ne 
sortons  pas  de  ce  monde  comme  un  étourdi,  et  sans  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires. 

(11  vu  s'asseoir  à  la  table  et  écrit.) 

SCÈNE  XI. 
HANTZ,  REYNOLDS,  qui  écrit. 

IIANTZ. 

Monsieur,  j'ai  remis  vos  deux  lettres  ;  celle  du  jeune  ofli- 
cier,  je  la  lui  ai  donnée  à  lui-même. 
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I\ET?fOLDS,  écrivant  lonjours. 

Je  le  sais. 

IIANTZ, 

Pour  madame  de  Wurlzbourg,  elle  venait  de  sortir;  mais 
on  a  mis  le  billet  sur  sa  cheminée,  et  elle  va  le  trouver  en 
rentrant...  Vous  m'entendez? 

REVXOLDS. 

Oui. 

IIANTZ. 

C'est  que  quand  VOUS  êtes  à  écrire...  J'ai  aussi  à  vous  dire 
de  ne  pas  oublier  qu'on  dîne  à  cinq  heures  et  demie. 

REYNOLDS. 

C'est  bon  ;  j'irai  auparavant  me  promener  au  bord  de  la 
rivière . 

IIANTZ. 

Cela  fera  bien,  cela  vous  donnera  de  l'appétit...  Voilà  ce 
que  vous  devriez  faire  plus  souvent. 

REYNOLDS. 

Va  me  chercher  des  pistolets. 

ILVNTZ. 

Pour  vous  promener? 

REYNOLDS. 

Oui. 

HANTZ. 

Et  où  voulez-vous  que  j'en  trouve? 

REYNOLDS. 

Dans  la  galerie  de  monsieur  le  conseiller...  j'en  ai  vu. 

HANTZ. 

Ah!  oui,  des  armures  antiques...  C'est  comme  objets 
d'art...  Je  comprends,  quelque  dissertation  (pi'il  veut  faire... 

(Il  sort.  ; 
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REYNOLDS,  écrivant  toujours. 

Comme  cela  ils  ne  m'oublieront  pas. . .  Cachetons  ce  papier, 
cl  laissons-le  sur  cette  table,  à  l'adresse  du  conseiller  ;  el 
s"il  m'arrive  quelque  nialiicur  ,  ce  qui  est  probable,  car  ce 
jeune  liomnie  doil  être  plus  habile  que  moi  pour...  (il  fait  \c 

poste  de  tirer  le  pistolet.)  Ah  !   s'il  m'avait  détic...  (il  fait    Ip  geste 

.récrire.)  en  grec  ou  en  latin... 

IIVNTZ,  rentrant  arec  deux  énormes  pistolets. 

Voilà...  ils  sont  fameux.      • 

REVNOLDS,  se  lève,  et  prend  les  pistolets. 

C'est  bien.  'Les  regardant.)  Millésime  de  11)38...  Cela  a  servi 
peul-ôtre  au  siè^e  de  Vienne,  ou  à  la  bataille  de  Nuremberg. 

(II  les  met  dans  sa  poche.) 
IIANTZ,    n  part. 

Dans  ce  cas-là,  ils  n'ont  pas  été  nettoyés  depuis,  (iiaut  a 
Reynolds.)  Eh  bien!  vous  les  mettez  dans  votre  poche? 

REVNOLDS. 

Oui  :  dès  que  le  docteur  rentrera,  tu  lui  diras  que  j'ai  be- 
5oin  de  lui,  et  que  je  l'attends  à  cinq  heures,  dans  l'allée  au 
l)ord  de  l'eau,  où  je  vais  de  ce  pas. 

IIANTZ. 

Oui,  monsieur;  mais  vous  aurez  le  temps  de  l'attendri', 
car  il  n'est  encore  que  quatre  heures. 

REVNOLDS. 

Tu  as  raison;  qu'est-ce  qije  je  ferai  d'ici-là,  à  me  prome- 
ner en  long  et  en  large?...  Ah!  je  travaillerai  à  mon  grand 
ouvrage;  il  ne  faut  jamais  perdre  de  temps.  Donne-moi  ces 
livres  cjue  j'ai  vus  sur  la  table...  Les  trois  premiers  sont  les 
campagnes  de  Gustave-Adolphe;  et  j'aurai  besoin   de  les 

consulter.   (Hnntz   les  lui  apporte,  et   il  les  met   dons   sa   poche.)    J'ai 

VU  aussi  là-bas  les  guerres  des  Ilussiles  et  des  Anabaptistes, 
donne-les  moi  ;  cela  me  sera  nécessaire.  (Hantz  les  lui  apporte, 

il  en  met  dans  les  poches  de  son  hnhit,    et  il  en  tient  un  de  chnque  ninin.  I 
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Ah!  et  puis  j'oubliais  ces  deux  in- folio,  lo  procès  de  Jean 
Uns  devant  le  concile  de  Constance  ;  cela  m'esl  indispen- 
sable. 

IIANTZ. 

Et  votre  Tacite  que  j'avais  là... 

REYNOLnS. 

Donne  toujours,  (ja  ne  peut  jamais  nuire. 

Allt  :  Amis,  voici  la  riante  semaine.  {Le  Carnaval.) 

Jusqu'il  la  fin  il  faut  qu'on  étudie... 
Pour  moi,  la  tin  peut-être  n'est  pas  loin. 

(Réfléchissont.) 
Livre  chéri,  compagnon  de  ma  vie, 
Dans  ce  combat  tu  seras  mon  témoin! 
J'ai  prés  de  toi  l'habitude  de  vivre, 
Et  si  le  sort  vient  à  trahir  mon  bras. 
Jusqu'au  tombeau  c'est  à  toi  de  me  suivre  ; 
Mou  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 
(Il  snrl,  tenant  des  ia-fjlio  sous  chaque  bras,   des  livres  dnns  les  mnins  et 
plein  les  poches.) 

SCÈNE    XII. 

}L\NTZ,  HÉLÈNE  et  M.  DE  WURTZBOURG,    qui    entrent    par 
la  droite. 

HÉLÈNE,    en  entrant. 

Moi!  sa  femme!...  moi  comtesse!  est-il  possible! 

M.   DE  WURTZBOURG,    à  Hantz. 

Mon  ami,  où  donc  est  voire  maître? 

HANTZ. 

Il  sort  à  l'instant. 

M.   DE  WURTZBOURG,  allant  è  la  porte  et  le  voyant  partir. 

Monsieur  lo  comte...  monsieur  le  comte!...  Il  ne  m'entend 
pas...  où  va-t-il  donc  ? 

16. 
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HANTZ. 

Il  va  se  promoner. 

M.  DE  AVURTZBOURG. 

Ainsi  chargé  ! 

HELENEj  regardant  aussi  par  la  porte. 

On  dirait  iruiio  bibliollièque  ambulante. 

M.  DE  WURTZBOURG. 

C'est  que  je  lui  apportais,  selon  son  désir,  cet  acte  tout 
dressé,  et  qu'il  voulait  avoir,  disait-il,  et  vile,  et  vite... 

HANTZ. 

Si  monsieur  veut,  je  le  lui  porterai,  car  je  sais  où  il  va., 
au  bord  de  la  rivirre,  où  il  attend  le  docteur. 

Alli  :  Plus  ou  est  de  fuus,  plus  on  rit. 

Pour  des  recherch'  scientifiques 
Il  est  parti  :  car  sous  son  bras 
Il  a  des  pistolets  antiques, 
Et  des  livres  du  haut  en  bas. 
11  en  a  deux  ou  trois  douzaines, 
Et  Dieu  sait  comme  il  s'  divertit. 
Car  de  savants  il  a  ses  poclies  pleines; 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit  ! 

(il  sort.) 
M.   DE  WURTZBOURG. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  originalité? 

HÉLÈNE. 

C'est  son  caractère...  Aussi,  mon  oncle,  il  faui  le  laisser 
faire,  et  ne  jamais  le  contrarier.  Mais  rassurez-vous,  il  n'est 
pas  toujours  ainsi,  il  ne  lit  pas  toujours,  il  parle  quelque- 
fois... le  tout  est  de  le  faire  parler...  et  si  vous  aviez  vu  tout 

à  rheure... 

M.   DE  WURTZBOURG. 

Oh!  je  ne  doute  pas  que  près  de  loi  il  ne  s'anime.  Mais  â 
propos  de  paroles,  voilà  ma  femme,  et  je  ne  serai  pas  fâché 
de  jouir  de  son  dépit,  en  voyant  le  contrat  signé. 
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SCENE  XIII. 

Les  MibiKs;  M""-'  DE  WURTZBOURG,  SCHULTZ, 
FRKDKRIC. 

M™"  DE  WURTZBOURG,  entrant  en  causant  avec  Schultz. 

Oui,  doclour,  voici  un  billet  qu'il  vient  de  m'envoycr, 
et  par  lequel  il  renonce  de  lui-même  à  la  main  de  ma 
nièce. 

HÉLÈNE. 

Lui! 

M.  nE   WURTZBOURG. 

Je  ne  puis  le  croire. 

FRÉDÉRIC,    bas  A  madame  de   Wurtzbourg. 

Et  moi,  je  m'en  doutais;  mes  menaces  ont  fait  de  l'elïel... 
le  savant  a  eu  peur. 

SCHULTZ. 

Un  refus...  une  rupture!  après  le  mal  que  je  me  suis 
donne  !...  Commenl,  le  mariage  était  conclu,  convenu  et 
arrangé,  je  le  quitte  pour  une  heure  seulement...  et  à  mon 
retour,  tout  est  brouillé,  tout  est  rompu  !...  C'est  ce  que 
nous  verrons. 

HÉLÈNE. 

Tout  est  fini!...  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

SCHULTZ. 

Pour  nous  autres  médecins,  il  y  en  a  toujours...  Mais 
qu'est  devenu  le  malade"?...  qu'on  le  voie, qu'on  s'explique... 
Où  est-il  ? 

M.    DE   WURTZBOURG. 

Au  bord  de  la  rivière,  avec  des  livres. 

HÉLÈNE. 

Et  des  pistolets. 
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SCHULTZ. 

Lui?  dos  pistolets  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  m'allendrail?... J'y  cours. 

SCIIULTZ. 

Et  pourquoi  faire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  nous  battre...  il  m'a  donné  rendez-vous.  Kt  si, 
comme  je  l'espérais,  il  ne  renonce  pas  à  la  main  de  made- 
moiselle, nous  allons  voir... 

SCHULTZ. 

Nous  allons  voir. 

FREDERIC,  passant  entre   rnadome  de  Wurtiboiirg  et  Schullz. 

Oui,  docteur,  car  c'est  vous  (ju'il  a  choisi  i)Our  son  témoin. 

SCIIULTZ. 

Moi  son  témoin,  et  vous  son  meurtrier!...  Vous  le  fils  de 
son  ancien  ami!  vous  (ju'il  a  comlilé  de  ses  bienfaits. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  monsieur  ?  je  vous  assure  que  j'ignore... 

SCIIULTZ. 

Oh  !  sans  doute;  il  ne  fait  pas  de  bruit  de  ses  bonnes 
actions,  il  les  cache  à  tous  ceux  qui  en  sont  l'objet...  Mais 
moi  je  les  sais,  je  sais  les  vingt  mille  florins  déposés  chez 
un  notaire  pour  le  fils  de  son  vieux  professeur... 

FRÉDÉRIC  et  LES  AUTRES. 

Que  dite.s-vous? 

SCHULTZ. 

Que  c'est  moi  qui  les  ai  portés,  que  c'est  moi  (ju'il  en 
avait  chargé  ;  car  ce  jour-là  aussi,  j'étais  son  témoin. 

FRÉDÉRIC. 

Ail!  monsieur!...  comment  reconnaître?... 
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SCIIULTZ. 

lui  venant  avec  moi  hii  demander  pardon...  Venez,  con- 
l'ons! 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes  ;  IIANTZ,  paraissant  nu  fond  du  théiUre.pâle  et  défait  ;  il 
porte  le  chapeau  de  son  moitre,  ses  pistolets,  et  les  deux  volumes  des 
Anabaptistes. 

IIANTZ. 

Il  csl  trop  lard,  monsieur  le  docteur,  il  n'est  plus  temps; 
mon  pauvre  maître!... 

.«CIIULTZ. 

Ou'esl-ce  que  cela  signifie  ? 

IIANTZ. 

V^n  moment  de  désespoir,  il  s'est  jeté  à  l'eau. 

HÉLÈNE. 

Grand  Dieu! 

SCHULTZ. 

Calmez-vous,  ce  n'est  pas  possible;  c'est  cet  imbécile-là 
qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 

IIANTZ. 

Imbécile...  je  voudrais  bien  l'être.,.  Mais  tout  à  l'heure, 
en  arrivant  à  la  promenade,  au  bord  de  la  rivière,  plusieurs 
groupes  s'entretenaient  d'un  homme  qui  venait  de  s'y  jeter... 
J'approche,  et  qu'est-ce  que  je  vois  au  bord?...  le  chapeau 
de  mon  maître,  que  j'ai  brossé  assez  de  fois  pour  le  recon- 
naître, puis  deux  volumes  des  Anabaptistes. 

M.  DE  AVURTZ BOURG. 

Une  édition  à  moi. 

(il  prend  les  deux  volumes  et  les  porte  sur  la  table.) 
IIANTZ. 

Et  ces  pistolets,  qu'il  avait  emportés  pour  se  promener. 


COMKDltS-YAUDEVILLES 


Mais  lui,    où  est-il?...    où   le   trouver?...   Disparu...   en- 
glouti ! 

SCHULTZ. 

Quelle  idée 

II.\NTZ. 

Oui,  monsieur;  ce  sont  vos  idées  de  mariage  qui  lui  ont 
troublé  le  cerveau,  et  il  se  sera  tué  pour  ne  pas  se  marier. 

.SCHULTZ. 

Lui  (jui  a  fait  un  traité  sur  le  suicide  !...  je  vous  répèle 
que  ce  n'est  pas  possible,  et  que  je  vais  savoir  la  vérité. 

M.  DK  WLRTZBOURG,  regardanl  sur   la  table. 

Ah!  mon  Dieu!  une  lettre  à  mon  adresse. 

HÉLtNE. 

C'est  son  écriture  ;  donnez,  mon  oncle,  donnez  vile. 
(Lisant.)  «  Cecl  est  moQ  testament.  ■■>  Aii  !  mon  Dieu  ! 

(Elle  s'arrête  accablée,  pleurant,  et  la  tète  appuyée  sur  la  poitrine  de  son 
oncle;  elle  a  laissé  tomber  le  papier,  et  reste  dans  sa  position,   tournant 
à  peu  près  le  dos  au  public.  Schullz  ramasse  le  papier,  et  lit.) 
HANTZ. 

Plus  de  doute,  il  s'est  détruit. 

SCHULTZ,  lisant. 

•1  Je  laisse  à  ma  bieii-aimée  Hélène  toute  ma  fortune,  en 
«  lui  demandant  pardon  de  l'événement  qui  fait  manquer 
a  notre  mariage.  » 

M.    DE  M  URTZIJOURG    et  LES    AUTRES. 

Quel  malheur  atfreu.v  !• 

SCHULTZ  continue  à  lire,  et  s'émeut  peu  è  peu. 

«  Et  comme  je  ne  veux  pas  que  ce  jeune  homme  reste 
«  sans  épouse,  et  s'éteigne  comme  moi,  sans  rien  laisser 
«  après  lui,  je  lui  donne  quatre-vingt  mille  francs,  pour 
c  choisir  une  femme  à  son  gré,  et  donner  de  beaux  enfants 
«  à  la  patrie...  ce  que  je  regrette  bien  sincèrement  de  n'a- 
•  voir  pas  fait  moi-même.  » 
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TOUS. 

Ah  !  quel  homme  !  (picl  excellent  homme! 

(Hilène  lève  \a  tète,  voit  Ueynoldi,  pousse   i!n  cri,  tout   le  inonde   en  fait 
Autant.) 

SCÈNE   XV. 

LbSMKMES;  REYNOLDS,  sortant  de  In  porte  à  droite,  en  robe  de 
chambre,  un  livre  ■  la  main,  et  continuant  à  lire;  tout  le  monde  se 
précipite  vers  lui. 

SCHL'LTZ,  lui  sautant  au  cou. 

Mon  ami  ! 

HÉLÈNE. 

Monsieur  Reynolds  ! 

M.  DE    WURTZBOURG. 

Mon  neveu  ! 

IIANTZ. 

Mon  maître! 

FRÉDÉRIC. 

Mon  bienfaiteur  ! 

REYNOLDS,  froidement. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  "?...  Est-ce  qu'il  y  a  quelque 
événement  ? 

llÉLilNE. 

Mais  vous  ? 

REYNOLDS. 

Ah  !  ma  promenade...  je  vous  remercie...  fort  agré'j- 
ble  !...  seulement  je  l'avais  commencée  sur  terre,  el  je  l'ai 
finie... 

SCnULTZ. 

Dans  l'eau. 

REYNOLDS. 

Oui;  c'est  prodigieux!..,  je  lisais  loin  du  bord...  et  tout  à 


288  COMÉDIKS-VAUUKVILLKS 

coup,  je  me  suis  trouvé...  Heureusement  mon  manuscrit  n'a 
pas  été  mouillé;  je  l'ai  sauvé  à  la  nage,  comme  le  Camoons... 
et  on  m'a  ramené  par  la  petite  porte  du  parc,  dans  votre 
diambrc  à  coucher,  où  je  me  suis  permis  de  prendre  les 
panloulleset  la  robe  de  chambre  de  ramiiié.  (a  m.  de  Wur:z- 
bourg.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  mou  cher  oncle? 

M.    DE   WLRTZBOURG,  avec  joie. 

Vous  êtes  donc  toujours  mon  neveu? 

REVNOLns,  prenant  la  msin   d'Hélène. 

Certainement,  toute  la  vie...  (Apercevant  Frédéric.)  C'est-à- 
dire...  je  n'y  pensais  plus...  Je  suis  à  vous...  monsieur. 
(Fouilioat  dans  8ts  pocbes. )  Où,  diable!  ai-jc  mis  mes  pistolets? 

FRKDÉmc. 

Vous  non  avez  plus  besoin,  monsieur;  je  suis  déjà  trop 
coupable  envers  vous,  envers  mon  bienfaiteur. 

IIKV.NOI.DS. 

Comment!  vous  savez?... 

FRÉDÉRIC. 

Je  sais  que  je  ne  puis  vous  faire  trop  d'excuses. 

REV.NOLDS. 

Aucune,  aucune;  votre  main,  cela  suffit,  (u  lui  donne  une 
poignéo  de  moin.)  Seulement  par  égard  pour  votre  père  cpii 
m'a  montré  le  latin,  ne  dites  plus  du  mal  des  savants;  et 
ne  les  emiiéchez  pas  de  se  marier,  car  ils  ont  déjà  assez  de 
peine  sans  cela;  n'est-ce  j)as,  docteur? 

SCBLLTZ. 

J"ai  cru  que  nous  n'en  viendrions  jamais  à  bout...  Mai.-> 
enfin  mon  malade  est  sauvé. 

RKVNOI.nS,  prenant  la  main  d'Hélène. 

Grâce  à  "ordonnance. 
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Ensemble. 

A  lit  ,lr  la  Galope. 


hevnolds. 
Kidèle  à  l'ordonnance 
Kl  soumis  au  docteur, 
Je  borne  ma  science 
A  goûter  le  bonheur. 

TOUS. 
Fidèle  à  l'ordonnance 
Et  soumis  au  docteur, 
Bornez  votre   science 
A  goûter  le  bonheur! 

REYXOLDS,  au   public. 
AIR  :  L'hymen  est  un  lien  charmant. 

.le   ne  suis  qu'un  pauvre  savant  ; 
J'ignore,  en  fait  de  maria;re. 
L'étiquette  et  le  moindre  usage... 
Et  je  ne  sais  pas  trop  comment 
Vous  inviter  en  ce  moment. 
Lors,  sans  fa^on,  je  vous  engage  : 
Venez  tous,  j'en  serai  ravi  : 
Et,  quoiqu'ennemi  du  tapage, 

Quoique  je  sois  ennemi  du  tapage... 

Je  voudrais  bien,  ce  soir,  entendre  ainsi 
(Faisant  le  geste  d'applaudir.) 
In  peu  de  bruit  dans  mon  ménage. 


scnniE.  —  Œuvres  complètes  II™«  Série.  —  -Jî-of  Vol. 
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MARTIN,  son  favori Hodffê. 

MARKCOT,  visir. Nima. 

COLIBRI,  impnillcur  du  sôriil Klein. 
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Lne  partie  des  jordins  du  sérail .   Le  jour  commence  à  paraître. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

COLIBRI,  débouta  droite,  tient  à   la  main  plusieurs  oiseaux   empaillés, 
MARTIN    parait  au  fond. 

MARTIN. 

Tout  dort,  dans  le  sérail,  excepté  toi,  ô  Martin,  que  l'in- 
quiétude et  l'amour  rendent  somnambule. 

COLIBRI. 

C'est  le  seigneur  Martin...  cet   Européen...  le  favori  du 
pacha. 

MARTIN. 

Je  ne  vois  rien,  je  n'entends  rien...  et  quand  je  reste- 
rais là  comme  une  bête!...  (Apercevant  Colibri.)  Qui  va  là? 

COLIBRI. 

C'est  moi,  seigneur...  Je  suis  Sidi-Colibri,  eunuque,  pre- 
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niicr  empailleur  de  la  ménagerie  et  du  sérail,  et  qui  viens 
présenter  ces  oiseaux  au  paclia...  Si  mes  petits  services  pou- 
vaient vous  èlre  utiles...  c'est  vous  qui  m'avez  fait  nommer 
à  celle  place... 

MARTIN. 

Encore  ua  de  mes  bienfaits. 

COLIBRI. 

Moyennant  deux  cents  pièces  d'or  que  je  vous  ai  comp- 
tées... Vous  ne  vous  rappelez  pas? 

MAUTI.V. 

C'est  possible...  les  services  que  je  rends...  sont  les  pre- 
mières choses  que  j'oublie. 

(Lc  jourporalt  tout-à-fnit.) 
COLIBRI. 

En  avez-vous  rendu  des  services  comme  ça  !  et  dapuis 
deux  mois  seulement  que  vous  èles  débarqué  dans  ce  pays... 
quelle  fortune  vous  avez  faite  !...  favori  du  pacha,  vous  devez 
être  bien  heureux. 

MARTIN',  avec  un  sourire    mélancolique. 

Heureux!...  (piand  je  suis  ici,  et  que  mon  âme  est  ail- 
leurs!... quand  je  végète  solitaire...  ou  plutôt,  il  n'y  a  plus 
de  végétation  possible  pour  l'arbuste  parisien  desséché  par 
le  vent  d'Afrique...  0  mon  beau  quartier  du  Jardin  des  Plan- 
tes!... ô  mon  ciel  gris!  ô  mes  arbres  jaunes  et  mes  rues 
noires!...  Tu  me  diras  que  nous  avons  ici  le  sable  du  désert... 
mais  si  tu  connaissais  la  crotte  de  la  rue  Moulïetard,  tu  ne 
pourrais  pas  en  sortir...  quand  on  y  est  une  fois,  mon  ami, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  retirer. 

COLIBRI. 

Et  pourquoi  alors  en  oles-vous  sorti? 

MARTIN. 

Pourquoi?...  parce  que  j'étais  Jeune-France...  parce  que 
je  ne  pouvais  rester  en  place...  parce  que  mon  on'ur  battait 
violemment  à  la  poitrine...  ou,  pour  le  parler  plus  clairement, 
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j'avais  une  passion  au  cœur...  des  idées  à  la  tète,  des  déman- 
geaisons aux  pieds...  et  lu  ne  sais  pas  ce  (juc  c'est  qu'un 
cœur  d'homme,  une  tète  d'homme...  des  pieds  d'iiomme... 
tu  ne  sais  pas  où  ça  peut  vous  mener...  ça  m'avait  rnené 
d'abord  au  Jardin  des  Plantes...  où  j'obtins, par  M.  Cuvier, 
un  em])l()i  dans  la  ménagerie  !  ce  fut  alors  qu'un  cousin  à 
moi,  M.  Martin,  un  homme  de  mérite,  vint  à  Paris,  avec  une 
ménagerie  qui  tit  l'admiration  universelle...  11  y  avait  des 
perroquets,  des  lions,  des  tigres...  toutes  sortes  de  bêtes  qui 
jouaient  la  comédie...  Il  voulut  bien  m'engager  dans  sa 
troupe...  mais  plusieurs  premiers  sujets  moururent...  enfin 
il  fallait  les  remplacer,  faire  aussi  d'autres  engagements  dont 
la  troupe  avait  besoin,  el  je  partis  pour  l'Afrique  comme 
commis  voyageur  dramatique  chargé  d'enrôler  les  sujets 
sans  emploi  que  je  pourrais  rencontrer  dans  le  désert...  J'a- 
vais autrefois  entendu  parler  du  puissant  Schahabaham  P'' 
par  un  de  mes  amis  qui  est  figurant  aux  Variétés...  je  me 
fis  présenter  à  son  successeur,  Schahabaham  II,  dont  la  mé- 
nagerie a  une  réputation  si  grande... 


.    Et  si  méritée... 

MARTIN. 

Je  lui  plus...  je  le  séduisis...  J'aime  les  bêtes,  lui  aussi...  et 
maintenant  nous  ne  pouvons  plus  nous  quitter...  et  rien  ne 
manquerait  à  mon  bonheur,  si  ce  n'était  l'amour  du  pays... 
et  d'autres  amours  encore. 


Et  comment  cela? 

MARTIN. 

0  toi  qui  es  mon  ami  et  ma  créature...  je  peux  te  l'avouer... 
il  y  avait  à  Paris  une  petite  fille...  l'ange  des  premières 
amours. 

COLIBRI. 

Une  jeune  odalisque. 
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MARTIN. 

Nommée  Manolto...  elle  était  fruitière,  quartier  du  Poiil- 
aux-Choux...  et  quand  je  t'ai  dit  tout-à-riieure...  je  crois 
l'avoir  dit  du  moins  que  le  cœur  me  battait  violemment  à  la 
j)oitrine...  c'était  pour  elle...  c'était  pour  faire  fortune  et 
l'épouser  que  j'ai  quitté  la  civilisation,  et  que  je  suis  venu 
au  désert...  El  vois  ce  que  c'est  que  l'illusion  de  l'amour... 
partout  je  crois  la  retrouver  et  l'entendre...  l'autre  semaine 
notre  souverain  Scliahabaham  m'a  dit  qu'il  venait  d'acheter 
une  nouvelle  esclave,  la  sultane  Manette. 

COLIBRI. 

Vraiment  ! 

MARTIN. 

Ce  nom  m'a  fait  tressaillir...  et  Dieu  sait  cependant  s'il  y 
a  des  Manettes  dans  le  monde,  autant  que  de  Martins  pour 
le  moins...  Hier  le  sultan  fredonnait  la  Codaqui... 

COLIRRI. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MARTIN. 

Une  romance  française  qu'il  avait  entendu  chanter  à  la 
sultane...  et  Manette  ne  chantait  que  ça...  Tu  me  diras  que 
d'autres  que  Manette  possèdent  la  Codaqui...  Maïs  tout  cela 
me  jette  dans  un  trouble,  dans  une  perplexité!...  L'as-tn 
vue,  cette  sultane? 

COLIBRI. 

De  loin...  couverte  d'un  voile. 

MARTIN. 

Kst-ce  une  jurande? 

f:0UBRI. 

Du  tout...  une  deini-sullane,  tout  au  plus. 

MARTIN. 

Encore  comme  Manette  ! 

COLIBRI. 
AIR  du  vaudeville  de  Voltaire  chti  Kiiton. 

Elle  a  des  talents,  de  l'cspiil. 
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M.VUTIN. 
Comme  Manette... 


COLIBBI. 
Et  dans  sa  tcte 
Quand  elle  a  mis  quolqu'  chose,  on  dit 
Que  rien  n'y  fait. 

MARTIN. 

Comme  Manette  ! 
Serail-ce  celle  que  j'aimais  '! 
Ou,  par  une  rare  merveille, 
Seraicnt-eH's  deux?...  moi  qui  croyais 
Qu'on  n'  pouvait  trouver  sa  pareille  .' 

COLIBRI. 

Silence...  c'est  le  sultan  qui  se  lève. 

.MARTIN. 

Non...  ce  n'est  que  3Iai'écot,  l'intendant-général  du   pa- 
lais, et  l'ancien  ministre  du  dernier  pacha. 


SCENE    II. 
COLIBRI,   MARTIN,  MARÉCOï.  suhi  de  plusieurs  Courti- 

SANS  qui  se  rongent  le  long  de  la  coulisse  à  gauche. 
MARÉCOT. 

Seigneur  européen,  le  pacha  vous  fait  demander  à  son 
petit  lever,  pour  achever  ce  conte  des  Mille  et  un  Jours  que 
vous  avez  commence  hier. 

MARTIN. 

Lequel  ? 

MARÉCOT. 

Celui  du  Prince  et  de  la  Biche. 

MARTIN. 

Ah!  oui,  la  biche  morte  qu'un  derviche  ressuscite  avec 
trois  mots  magiques...  Illustre  Marécot,  homme  des  anciens 

17. 
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âges,  soleil  du  conseil...  soleil  couchant!  je  te  donne  le  salut 
du  matin...  et  me  rends  aux  ordres  de  Sa  Haulesse. 

(Il  son.) 

ilAllLCOT,   à  part. 

Et  toi,  soleil  levant,  devant  qui  tout  se  prosterne,  puisses- 
tu  bientôt  l'aller  coucher  dans  l'océan  de  la  disgrâce!  (aui 
courtisans.)  Vous  le  vovez,  messieurs,  toujours  des  préférences 
pour  les  étrangers!  Depuis  que  notre  illustre  maître  Scha- 
habaliam  II  a  succédé  à  son  père,  mon  illustre  maître,  Scha- 
habaham  I*"",  tout  a  bien  dégénéré...  le  pacha  n'aime  que 
ce  qui  vient  d'Europe...  il  lui  faut  un  favori  européen  dans 
son  palais...  ime  sultane  européenne  dans  son  harem,  des 
bêles  européennes  dans  sa  ménagerie!...  c'est  un  grand 
malheur... 

COLIBRI. 

Cependant,  seigneur  Marécot,  c'est  vous  qui  avez  été 
chargé  de  l'éducation  de  notre  pacha. 

MARÉCOT. 

C'est  vrai...  j'ai  été  son  gouverneur,  son  instituteur...  et 
s'il  avait  profité  de  mes  instructions,  il  ignorerait  bien  des 
choses  qu'il  sait  pour  son  mallieur...  Les  Européens  m'ont 
gâté  là  un  beau  naturel  de  pacha...  Qu'il  était  aimable  dans 
son  enfance  !...  vif,  espiègle,  et  adroit...  je  le  vois  encore 
avec  son  petit  sabre  dans  les  moments  de  récréation...  il 
vous  abattait  une  oreille  à  un  esclave...  le  nez  à  un  autre... 
quelquefois,  qiiand  il  était  troj)  petit,  il  moulait  sur  une 
ciiaise...  il  annonçait  bien  des  dispositions...  pas  une  idée 
à  lui!... mais  l'amour  des  innovations  est  venu...  nous  sommes 
envahis  par  la  civilisation. 

COLIBUI. 

On  vient. 

MARKCOT. 

C'est  le  pacha  lui-même...  silence,  messieurs,  prostcrnons- 
nous  devant  le  soleil  des  soleils. 
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SCENE  m. 
Les  mêmes;  SCHAHABAHAM  «ppuyé  sur  MARTIN,  Officiers, 

el  El'XUQL'ES  de  la  suile  de  Sciiahabaliam,  qui  entrent  les  premiers  et 
se   prosternent  lorsque  le  pacba  entre  en  scène. 

SCHAHABAHAM. 

Oui,  seigneur  Martin,  je  le  veux...  vous  venez  de  me  lire 
vous-même  dans  ce  livre  du  prophète  qu'avec  trois  mots  ma- 
giques, ou  pouvait  ressusciter  les  morts. 

MARTIN. 

Permettez... 

SCHAHABAHAM. 

C'est  imprimé...  c'est  donc  vrai...  et  je  veux  avoir  ces  trois 
mots, 

MARTIX,  à  part. 

C'te  bêtise!... 

SCHAHABAHAM. 

Ou  je  vous  fais  empaler... 

MARTIX. 

Vous  les  aurez. 

SCHAHABAHAM. 

Est-il  vrai!...  ali!  mon  ami,  mon  cher  ami!...  je  te  nomme 
aga...  je  te  nomme  émir...  je  te  nomme  mou  premier  visir... 

MARÉCOT. 

Mon  premier... 

SCHAHABAHAM,  avec  force. 

Visir. 

MARlicOT. 

0  rage! 

SCHAHABAHAM. 

Hein!  (a  Martin.)  Dis  vite  ces  trois  mots...  tu  sais  ce  que 
c'est? 
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MARTIN. 

Oui,  aiigusle  paclia...  ce  sont  trois  mots  latins. 

SCIIMIABAIIAM. 

Va  tu  connais  le  latin? 

.MAKTIN. 

Pas  personnellement;  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  par- 
ler... et  il  faut,  avant  tout,  que  vous  et  moi  nous  l'appre- 
nions, (a  part.)  et  avec  son  intelligence  ordinaire...  j'ai  du 
temps  devant  moi. 

SCilAIlABAllAM. 

L'apprendre?...  à  la  bonne  heure!  pourvu  que  ce  soit  tout 
de  suite...  Allons,  dépèchons-nous...  vile, au  latin...  il  faut 
que  je  le  sache  dés  demain. 

MARTIN. 

Mais  je  ne  le  sais  pas. 

SCIIAUABAIIAM. 

Ça  m'est  égal,  apprends-le-moi,  je  le  veux...  j'ai  besoin 
de  mes  trois  mots. 

MAUKC.OT. 

Pour  vos  sujets? 

SCHAHAHAFIAM. 

Non,  pour  ma  ménagerie,  où  il  y  a  dans  ce  moment  une 
épidémie...  Je  suis  un  pacha  bien  malheureux,  mes  chers 
amis...  (n  tire  son  mouchoir.)  nous  avous  pcrdu  hier  deux 
singes  et  ma  belle  panthère  royale. 

MARKCOT,  licanJ  aussi  son  mouclioir. 

La  panthère  royale! 

SCIIAII ADAHAM,  aux  personnes  de  sa  suite. 

La  cour  prendra  le  deuil,  messieurs...  (tojs  les  couriisnn» 
font  une  inclination  profonJe.)  D'uutres  malheurs  nous  menacent 
encore...  jusqu'à  mon  jeune  ours  qui  est  indisposé  ! 

COLIBRI. 

L'ours  Martin? 
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SCHAHABAHAM. 

F'^t  si  je  perdais  cet  ours-là,  messieurs!... 

MARÉCOT. 

L'n  ours  magnifique! 

.MAKTIX. 

Qui  descend  de  celui  du  Jaiiliii  des  Plantes  par  les 
femmes. 

SCHAHABAHAM,  pleurant. 

Si  je  le  perdais,  je  ne  sais  pas  ce  que  nous  deviendrions 
tous...  car  ce  sont  les  amours  de  la  sultane  Manette...  elle 
en  raffole. 

MARTIN. 

Vraiment  ! 

SCHAHABAHAM. 

Son  nom  seul  lui  rappelle,  à  ce  qu'elle  dit,  quelqu'un  qui 
lui  est  bien  cher...  un  cousin,  sans  doute. 

MARTIN,  à  part,  a»ec  émotion. 

0  océan  de  doutes  et  d'inquiétudes!...  suis-je  assez  battu 
par  tes  vagues  ! 

SCHAHABAHAM. 

Et  je  les  aime  tant  tous  les  deux,  que  je  ne  sais  pas 
lequel  m'est  plus  cher...  quelle  grâce!  quelle  légèreté!  si 
tu  l'avais  vu  danser... 

MARÉCOT. 

L'ours  ? 

SCHAHABAHAM. 

Non,  Manette...  mais,  par  malheur,  c'est  une  cruauté... 
c'est  le  caractère  le  plus  féroce!... 

MARÉCOT. 

Votre  ours! 

SCHAHABAHAM. 

Eh  non!...  il  est  doux  comme  un  mouton...  C'est  de  Ma- 
nette que  je  te  parle. 
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MARTIN. 

Alors,  convenons-en...  Voulez-vous  commencer  par  l'ours? 

SCllAHAHAUAM. 

Oui. 

MAUliCOT. 

Voulez-vous  commencer  par  la  sultane? 

SCllAHAHAUAM. 

Oui,  commençons  par  tons  les  deux. 

MARÉCOT. 

Alors  nous  n'en  finirons  pas...  et  si  vous  les  mêlez  tou- 
jours, inii)0ssible  de  nous  entendre. 

SCHAIIABAHAM. 

Et  iiourquoi  veux-tu  in'entendre?...  tu  es  curieux...  Je  te 
trouve  bien  liardi  de  vouloir  m'entendre...  est-ce  que  je 
m'entends  moi-même?  Il  faut  aimer  pour  me  comprendre. 

JIARTIX,  avec  sentiment. 

Aussi,  je  VOUS  ai  compris. 

SCHAIIABAIIAM. 

A  la  bonne  heure  ! 

.AIAUÉCOT,  à  part. 

Est-il  intrigant  !...  (Haut.)  Eh  bien!  si  ce  n'est  que  ça, 
moi  aussi,  j'ai  compris. 

SCllAHAHAUAM. 

Toi!...  tu  m'as  compris?  (a  M.irtin.)  Il  m'a  compris...  nous 
allons  voir...  (a  Mmécot.)  Eh  bien!    cju'cst-ce  que  j'ai  dit  !... 

MARlicOT. 

Le  respect  m'empêche  de  répéter...  je  craindrais  de  vous 
ennuyer, 

SCIIAIlMtAHAM. 

C'est  bien...  parce  que  lu  sais  (pie  quand  on  m'ennuie... 
Allons  voir  mon  ours...  ou  ma  sultane...  Par  où  commen- 
cer?... commençons  par  mon  ours...  (a  Martin.)  Toi,  songe 
aux  trois  mots  que  tu  m'as  promis,  et  qu'il  me  faut  pour 
demain...  Quant  à  toi,  CoHbri... 


se  HA  11  Ai;  AU  AM    II 


303 


AIH  <lo  la  valse  de  Itobin  des  Ilois. 

A  ma  sullanc,  en  serviteur  tulélc, 
Va  présenter  ces  aimables  discaux. 

MAirriN,   ("i  pnrt. 
Dieu!  quel  moyen  pour  mu  rapprociuM-  d'elle! 

(Caressnnt  les  oiseaux.) 
Qu'ils  sont  jolis,  et  qu'ils  nie  semblent  beaux! 

(U  passe  un   unneau  au  cou  du  plus  petit  oiseau. 
Que  ret  anneau,  que  je  liens  d'elle-même, 
Lui  (lise  ici  que  je  sais  son  danger; 
Et  d'nion  amour  qu'elle  trouve  remh'èmo 
Dans  cet  oiseau  qui  n'pcut  plus  voltiger. 

Ensemble. 

SCIIAIIABAIIAM  et  MARTIN. 
A  ma  sultane,  en  serviteur  lidèle, 
Va  présenter  ces  aimables  oiseaux; 
Plus  qu'eux  cncor,  hélas!  j'en  ai  dans  l'aile, 
Et  je  nourris  des  feux  toujours  nouveaux. 

MARKCOT. 
Obéissons  au  devoir  qui  m'appelle. 
Et  malgré  l'âge  et  mes  nombreux  traraux, 
N'oublions  pas  qu'un  ministre  fidèle 
Doit,  avant  tout,  renverser  ses  rivaux. 

COLIBRI. 
A  la  sultane,  en  serviteur  tidcle. 
Je  vais  porter  ces  aimables  oiseaux; 
Je  veux  prouver  mon  talent  et  mon  zèle, 
Pour  arriver  à  des  honneurs  nouveaux. 
(Schahnbahum  sort,  Marécot,  Colibri  et  tous  les  courtisans  sortent  avec  lui.) 

SCÈNE  IV. 
MARTIN,  seul. 

Oui,  si  c'est  la  vraie  Mauette,  cet  anneau  qu'elle  recou- 
nailia  lui  fera  trouver  les  moyens  de  nous  revoir...  Alil  si 
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le  pacha  en  était  instruit...  Le  moyen  est  liardi,  et  passa- 
blement romantique...  mais  c'est  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
de  romantique  comme  un  paclia...  Ce  n'est  plus  une  absur- 
dité écrite...  c'est  une  absurdité  vivante,  (|ui  marclio,  (jui  si- 
meut...  qui  digère...  et  si  Manette,  qui  doit  le  connaître, 
m'a  su  comprendre...  (li  regarde  tcfs  le  fond  à  droite.)  Quc  vois- 
je!  les  eunuques  noirs  qui  se  dirigent  de  ce  côté...  0  rusr 
ingénieuse!...  elle  aura  dit  qu'elle  voulait  se  promener  dans 
les  jardins!... 

SCÈNE    \'. 
MARTIN,  MANETTE,  suirie  de  sas  Fem.mi:s. 

MANETTE,   à  ses  femmes. 

Fatmé,  Roxelane,  n'avancez  pas  plus  loin...  respectez  ma 
promenade  et  ma  mélancolie... 

(Les  femmes  rentrent;  Manette  avnnce  seule  sar  la  scène.) 
MARTIN,  à  demi-voix. 

C'est  elle. 

MANETTE,  soûleront  son  voile  et  reconnoissant  Martin. 

C'est  lui...  ah!  Martin!... 

MAUTIN,  voulant  s'élancer. 

Ahl  Manette! 

MANETTE. 

Prends  garde. 

MARTIN,  à  voix  basse  et  avec  chaleur. 

Et  le  moyen  de  comprimer  un  volcan  dont  la  lave  impi'- 
tueuse  longtemps  retenue...  brûle  de  s'échapper. 

MANETTE. 

Ne  va-t-il  pas  me  faire  des  phrases  et  des  m  idrigau  x,  à 
présent  !... 

MAKTIN. 

C'est  vrai,  le  bonheur  rend  bôtc. 
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MANETTE. 

Kt  l'on  dit  que  tu  es  si  heureux...  ministre  et  favori  du 
l)aclia...  c'est-il  possible! 

MARTIN. 

Oui,  Manette,  oui,  je  suis  devenu  un  homme  de  mérite, 
par  hasard,  et  par  amour...  tu  sauras  comment...  Mais  toi, 
vierge  parisienne,  vierge  des  premières  amours,  comment 
le  trouves-tu  sous  la  tente  de  l'Africain? 

MANETTE. 

Quelle  drôle  de  manière  tu  as  de  parler!... 

MARTIN. 

C'est  une  mauvaise  habitude  que  j'ai  prise...  je  vais  tâcher 
de  parler  français...  Comment,  toi,  qui  étais  fruilièro  à  l'aris, 
boulevard  du  l'onl-aux-Choux,  n"  3.i,  te  Irouves-tu  pre- 
mière sultane  du  paclia  ? 

MANETTE. 

Oh!  c'est  une  liistoire... 

MARTIN. 

Un  instant...  avant  de  me  faire  des  histoires,  ô  Manette, 
m'aimes-tu  ? 

MANETTE. 

Toujours. 

MARTi:(. 

Va...  c'est  que,  s'il  en  avait  été  autrement,  j'aurais  mieux 
aimé  ne  rien  savoir. 

.MANETTE. 

Et  moi  ne  te  rien  dire...  tu  sauras  donc  que  depuis  ton 
départ,  ma  tante,  qui  était  fruitière  en  gros  à  Marseille, 
m'avait  fait  venir  près  d'elle  pour  tenir  sa  boutique  qui  était 
superbe...  des  pyramides  d'oranges  et  de  citrons...  ça 
embaumait. 

MARTIN. 

Active  les  détails...  nous  sommes  pressés. 
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MANETTE. 

Toute  la  semaine  je  restais  au  comptoii'...  mais  le  dimanche 
nous  allions  faire  des  promenades  en  mer...  et  un  jour  (ju'un 
coup  de  vent  nous  éloigna...  nous  fûmes  enlevées  par  un 
corsaire  algérien,  qui  me  trouva  gentille...  il  est  vrai  que 
ce  jour-là,  j'avais  un  chapeau  charmant...  un  bibi. 

MARTIN. 

J'exècre  les  bibis...  car  celui-là  lui  donna  dans  l'œil,  et 
fut  cause  sans  doute... 

.MANETTE. 

De  rien...  il  me  respecta...  parce  qu'il  avait  idée  de  me 
vendre  à  un  chef  de  Bédouins  de  l'Atlas,  qui  m'emmena 
dans  ses  montagnes. 

MARTIN. 

J'ai  la  lièvre. 

MANETTE. 

lîassure-lui...  il  m'a  respectée. 

MARTIN. 

Lui  aussi  !...  bien  vrai  ? 

MANETTE. 

Puis(|ue  je  le  le  dis...  et  la  preuve,  c'est  que,  désespéré 
de  ma  vertu,  il  me  vendit  à  un  bey,  qui  me  vendit  à  un 
marchand  d'esclaves,  qui  me  vendit  au  pacha. 

MARTIN. 

Miséricorde!...  quelle  litanie  !...  et  tous  ces  gens-là... 

MANETTE. 

M'ont  respectée...  Pour  qui  me  prends-tu  ?  (juand  on  a 
été  élevée  comme  je  l'ai  été  par  ma  tante  Miciielon  !... 

MARTIN. 

C'est  juste... 

MANETTE. 

Une  fruitière  honnête  et  vertueuse,  qui  m'a  appris  à  me 
défier... 
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MARTIX. 

Du  fruit  d(''fon(lu,  c'est  vrai...  cl  je  le  dciDandc  pai'don... 
Mais  le  pacha  ?... 

MAMCTTE. 

J'ai  trouvé  près  de  lui  le  moyen  de  me  rendre... 

iMAUTI.N. 

Respectable. 

MANKTTE. 

Ou  insupportable,  comme  lu  voudras...  Quoiqu'il  aime  les 
bêtes,  j'ai  découvert  qu'il  avait  peur  des  souris. 

MARTIN. 

Est-il  possible!...  c'est  le  seul  secret  d'Étal  qu'il  ne  m'ail 
pas  confié. 

MANETTE. 

Il  me  l'a  dil  à  moi...  on  dit  tout  quand  on  aime...  et 
lorsque  je  le  vois  s'animer  un  peu  dans  la  conversation, 
je  gratte  doucement,  ou  le  cana])é,  ou  mon  oreiller...  il  a 
peur...  et  adieu  le  paclia. 

MARTIN. 

0  ingénieux  subterl'ugc  de  la  pudeur  alarmée  !  c'est  par- 
fait, ma  parole  d'honneur...  pauvre  pacha,  va  !... 

MANETTE. 

Par  ce  moyen,  j'élude  toujours  la  question, 

MARTIN. 

Élude-la  encore  jusqu'à  ce  soir...  et  d'ici  là,  cependant, 
sois  aimable  avec  lui. 

MANETTE. 

El  ma  vertu  ! 

MARTIN. 

Et  les  souris...  c'e>l  pour  la  sauver,  et  nous  avec  elle... 
Apprends  que  je  suis  riche...  très-riche...  on  n'est  pas  mi- 
nistre   d'un  pacha  sans  qu'il  en  reste  quelque  chose...  j'ai  fait 
charger  tous  mes  trésors  sur  un  brick  qui  m'appartient... 
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fl  nous  embaiNinurons  dès  ce  soir...  car  le  paclia  m'a  com- 
mandé pom-  deiiKiin  Iroismols  magiques  qu'il  m'est  impos- 
sible de  lui  t'oiirnir. 

MANETTK. 

Est-il  possible  ! 

MARTIN. 

Silence...  voici  Marécot. 

SCÈNE  Vi. 

MANETTE,  M.ARTIN,   .M.VRÉCOT;  à  lenlré,-  Je  M»récol,  Manette 
baisse  ion  voile. 

MARKCOT. 

Madame  !..  ah  1  mon  cher  Européen  ! 

MARTIX,   à   |iart. 

Qu'est-ee  qui  lui  prend  donc  !  (juel  accès  de  tendresse! 

MARKC.OT. 

Nous  sommes  perdus. 

MARTIN,   de  même. 

C'est  donc  ça  ! 

MARlicoT. 

Je  ne  sais  pas  quelle  nouvelle  le  sultan  a  reçue  en  venant 
de  la  ménagerie...  mais  il  crie,  il  pleure,  il  va,  il  vient... 
il  met  son  turban  de  travers...  il  ne  faisait  que  réptîter  voire 
nom...  cl  puis  le  mien. 

MARTIN. 

l-lsl-il  possible  ! 

MARÉCOT. 

Il  disait  :  «  Puisque  j'en  perds  la  tète...  ils  la  perdron! 
aussi...  ils  y  jjasseront  tous;  »  et  il  a  ajouté  en  me  regar- 
dant :  «  Vous,  Marécot,  vous  le  premier!  » 
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MARTIN. 

Ça  me  fait  bien  de  la  peine. 

MARlicOT. 

Et  à  moi  donc!...  et  impossible  de  savoir  ce  qui  le  tour- 
mente... (a  Manette.)  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  qui  puissiez 
l'apaiser. 

MARTIN. 

Va  vite,  Manette. . .  (a  demi-voix.)  N'oublie  pas  que  tu 
l'aimes...  pour  aujourd'hui. 

MANETTE,  de  môme. 

Ça  lui  fera  toujours  prendre  patience. 

MARTIN,  de  môme. 

Et  ce  soir,  dans  le  jardin  du  sérail,  notre  enlèvement. 

MANETTE,  do  même. 

C'est  dit...  à  ce  soir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VII. 
MARTLN,  MARÉCOT. 

MARTIN,  à  part. 

Oui,  ce  soir...  ce  sera  bien...  mais  si  d'ici  là,  le  paclia... 
(a  Marécoi.)  Il  cst  donc  bicn  furieux  ? 

MARÉCOT. 

Dans  le  délire. 

MARTIN. 

Contre  vous? 

MARÉCOT. 

Et  vous  aussi. 

MARTIN,  à  part. 

Et  pourquoi?  car  il  ne  peut  pas  se  douter  que  ce  soir... 
(Haut.)  Eh  bien  !  mon  bon,  mon  respectable  ami...  formons 
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une  ligue  offensive  et  défensive,  pour  sauver   nos  lôtcs  et 
nos  places. 

MARÉCOT. 

J'y  consens...  d'abord,  je  vous  ai  toujours  aimé. 

MARTIN. 

El  moi  donc!...  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  une 
excellente  (janache. 

MARÉCOT. 

Ganache...  ({u'esl-ce  (jue... 

MARTIN. 

Un  mot  français  qui  veut  dire  un  homme  respectable. 

MARÉCOT. 

Alors  nous  sommes  faits  pour  nous  donner  la  main. 

MARTIN. 

Soyons  amis. 

MARÉCOT. 

A  la  vie,  et  à  la  mort! 

MARTIN. 

Youlez-vous  me  permettre  de  vous  tutoyer? 

MARÉCOT. 

Volontiers...  embrassons-nous. 

MARTIN,  l'embrassant  ;  à  part. 

Est-il  jobard  ! 

MARÉCOT,    de    même. 

Est-il  Européen  ! 

MARTIN. 

C'est  convenu...  Vous  direz  toujours  du  bien  de  moi... 
moi  aussi...  vous  me  soutiendrez  près  du  paclia...  j'en  ferai 
autant...  ei  par  ce  moyen...  C'est  lui...  je  l'entends...  je 
compte  sur  vous...  (a  part.)  Et  vais  tout  préparer  pour  notre 
départ  et  l'enlèvement  de  Manette. 

(Il  sort.) 
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SCENE    VIII. 
MAIIÉCOT,  SCHAIIABAHAM. 

MAIllicOT. 

Le  vnili'i...  seul...  il  ne  dil  plus  rien...  il  est  sombre  et 
taciturne,  et  ressemble  l'i  un  homme  (jui  pense. 

SCHAHABAHA.M,    s'aTanoe  lentement,  la    tète,  baissée,  le  regard  fixe.  Il 
s'arrête,  et  «près  quelques  instants  de  silence,  regardant  Marécot. 

Marécot...  ici. 

MARÉCOT,   s'appronhant. 

Votre  Hautesse  n'est  plus  en  coliMe? 

SCHAllAB\tlAM. 

Non...  la  sultane  Manette  m'a  calmé...  Écoute  ici,  et  que 
mes  ordres  soient  sur-le-champ  exécutes...  va  prendre  Mar- 
tin. 

MARÉCOT. 

Je  viens  de  le  voir. 

SCHAIIABAHAM. 

C'est  bien...  (Essuyant  une  larme.)  C'est  d'un  bon  scrvi- 
teur...  retournes-y;  car  je  veux  et  j'ordonne  qu'il  soit  em- 
paillé sur-le-champ. 

MARÉCOT. 

Comment  !  empaillé... 

SCHAIIABAHAMi 

Le  mieux  possible. 

MARÉCOT. 

Lui  !...  Martin...  empaillé  ! 

SCHAIIABAHAM. 

Est-ce  que  je  ne  m'explique  pas  clairemeni? 

MARÉCOT. 

Si  fait...  si  fait... 
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SCII.VIIARAIIAM. 

Est-ce    (jue  tu    te  permetiiais  de  raisonner,  par  hasard? 

M.VRKCOT. 

Du  tout. 

SCIIAU.VBAIIAM. 

Qu'il  soit  empaillé  d'ici  à  une  demi-heure  ;  ou  je  te  fais 
empailler  toi-inème. 

MAUKCOT.  * 

Alors,  je  vais  écrire  Tordre  pour  Colibri,  le  premier  eiii-      \ 
pailleur  du  sérail,  et..,  ' 

SCIIMIABAIIAM.  i 

Je  le  signerai...  d'accord! 

MARÉCOT,   n  part. 

Ma  foi  !  voilà  un  nouveau  caprice,  et   un  événement  bien      . 
heureux...  ([ue  l'Européen  s'arrange...  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
SCHAHABAHAM,  seul. 

Je  ne  puis  revenir  encore  d'une  nouvelle  si  imprévue... 
si  accablante!...  Pauvre  Martin!  un  ours  de  cet  âge-là, 
mourir  subitement!...  ce  que  c'est  que  de  nous!...  rien  ne  me 
consolera...  il  est  vrai  (}ue  depuis  un  instant  Manette  est 
devenue  si  aimable,  si  aimante...  je  retrouve  une  maiiresse, 
oui,  mais  je  perds  un  oi\rs...  dois-je  m'affliger  ou  me  ré- 
jouir?... et  y  a-t-il  compensation?...  Après  cela,  ce  n'est 
peut-être  pas  un  mal...  Manette  elle-même  avait  pour  cei 
animal  une  affection  dont  quelquefois  j'étais  presque  ja- 
loux... on  ne  se  méfie  pas  assez  des  ours...  il  y  a  en  eux  un 
genre  de  séduction,  un  air  méIancoli(|ue  bien  dangereux, 
surtout  depuis  que  j'ai  lu  dans  l'histoire  que  mon  père 
Schahabaham  l"  avait  eu...  un  ours  pour  rival...  l'astucieux 
Tristaj)alte. 
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M.VKKCOT,    reveniint  avec   le  firtnan  et  une  plume  qu'il  présente    ù  Scha- 
habnlinni. 

Voici  l'ordro. 

SCHAMAIJAHVM. 

Donne... 

(U  signe  sur  le  dos  de  Marécot.) 
MARLICUT,  pendant  que  le  pacba  signe. 

il  signe...  et  comme  à  son  ordinaire,  sans  regarder...  en- 
core quelque  usage  d'Europe  ! 

SCHAHABAHAM. 

Eh  bien!  c'est  Uni...  (.Marérot  se  retire.)  Tu  rcponds  de  l'exé- 
culion  de  cet  ordre...  (a  part.)  Allons  voir  la  sultane...  el 
faisons-lui  part  de  celte  galanterie  dont  elle  me  saura  gré. 
^En  s'en  allant,  à  Marécot.)  Qu'll  soit  empaillé  bien  proprement... 
entends-tu...  bien  proprement. 

SCÈNE   X. 
MARÉCOT,  MARTIN,  puis  des  Eunuques  noirs. 

MARTIN,  regardant  le  pacha  qui   s'éloigne;  à  Marécot. 

Eh  bien? 

MARÉCOT. 

Eh  bien  ? 

MARTIN. 

Au([uel  de  nous  deux  en  voulait-il? 

MARÉCOT. 

Devinez. 

MARTIN. 

A  vous? 

MARÉCOT, 

Non. 

MARTIN. 

Alors,  c'est  donc  à  moi...  et  était-il  bien  en  colère? 
II.  —  XXIII.  18 
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MARÉCOT. 

Mais  non. 

MARTIN. 

Et  qu'eu  résulle-t-il? 

MARÉCOT. 

Un  désagrément  pour  vous. 

MARTIN. 

Lequel? 

MARJÎCOT. 

Devinez. 

MARTIN. 

Ah!...  il  faut  toujours   deviner...    Voyons,  je   suis   dis- 
gracié. 

MARÉCOT. 

Mieux  que  ça. 

MARTIN. 

Mieux  que  ça...  (a  part.)  Ça  m'est  égal,  le  brick  est  là,  prêt 
à  partir,  (a  Marécot.)  Je  suis  exilé? 

MARÉCOT. 

Mieux  que  ça. 

MARTIN. 

Est-il  possible!...  Mais  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  ça 
dans  les  châtiments  administratifs. 

MARÉCOT. 

Allez  toujours. 

MARTIN. 

Bàtonné? 

MAÇ,ÉC0T. 

Allez  encore. 

.MARTIN. 

Pendu? 
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MARKCOT. 

Vous  l)i'ùlei!...  Allez  encore. 

MAKTIN. 

Mais  je  vais  prodigieusenient,..  j'en  ai  la  sueur  froide... 
Vous  n'avez  donc  pas  pris  ma  défense...  après  ce  que  nous 
nous  étions  promis! 

MARÉCOT. 

Moi!...  ah!  pouvez-vous  le  croire...  d'un  ami,  d'un  col- 
lègue?... J'ai  dit  qu'il  fallait  respecter  les  lois  de  l'empire, 
les  anciens  usages...  et  j'ai  supplié  qu'on  vous  étranglai 
purement  et  comme  on  étranglait  nos  pères...  je  n'ai  pu 
rien  obtenir. 

MARTIN. 

Tant  mieux...  je  respire. 

MARÉCOT. 

Oui,  respirez...  ça  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Lisez,  (ii 

lui  donne  le  firman.  Appelant.)  Holà  !  CUUUqueS  noirS  !  (Quatre  eunu- 
ques noirs  paraissent.)  RcstCZ   ici...    (A   l'un  d'eux.)  Et  toi,  avertis 

le  seigneur  Colibri. 

MARTIN,  regardant  le  firman. 

Voyous...  c'est  étonnant,  je  vois  trouble...  on  dirait  que 
j'ai  quelque  chose  dans  l'œil...  (Lisant.)  «  Moi,  Schahabaham  II, 
«  fils  et  successeur  de  mon  père,  Schahabaham  I'^'"...  »  (Par- 
iant.) C'te  bêtise!...  (usant.)  «  Pacha  par  la  grâce  de  Maho- 
met... »  (Parlant.)  C'est  bien  rococo  ça...  (Lisant.)  «  ordoiinous 
«  qu'à  l'instant  même,  sans  retard,  sans  délai,  sans  obser- 
«  valions...  »  (Pariant.)  Oh!  est-il  pressé...  (Lisant.)  <i  Notre 
<'  conseiller  intime  Marlin-bey  soit  empalé  vif.  » 

MARlicOT. 

Empaillé. 

MARTIN. 

Empaillé!...  ah  !  quelle  atroce  plaisanterie  !...  ce  n'est  pas 
tant  pour  la  chose,  mais  c'est  humiliant!...  il .  confond  son 
conseil  d'État  avec  sa  ménagerie...  ça  ne  s'est  jamais  fait. 
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MARKCOT. 

Que  voulez-vous?...  vous  lui  avez  fourré  dans  la  lèle  une 
loule  d'idées  nouvelles...  il  ne  sait  plus  quoi  s'imaginer  pour 
faire  du  neuf. 

MARTIN,  furieux. 

Empaillé!...  mais  pour  donner  un  ordre  pareil,  pour  pro- 
férer une  absurdité  comme  celle-là,  il  faut  être  bète  à  manger 

du  foin...  (Avec  emportement  à  Mnrécot.)  Ah  çà  !   rÔponds  à  la  fiO) 

ministre  d'un  despote...  mais  il  devient  donc  stupide,  ton 
pacha  ? 

MARKCOT. 

Vous  VOUS  emportez,  mon  ami. 

MARTIN". 

Je  m'emporte...  il  estétonnant,  lui!...  il  n'y  a  pas  de  quoi... 
Avec  ça  que  faire  empailler  son  favori...  c'est  du  joli...  c'est 
spirituel  ! 

AIR  de   Slarianne.  (Dai.ayrjVC.) 

C'est  impossible,  et  quand  j'y  pense, 
Il  ne  peut  pousser  jusque-là 
L'oubli  de  toute  conven.inre. 

MARKOOT. 

Le  maître  le  viut...  ce  sera. 
.MARTIN. 
Tous  les  parlias 
Sont  des  inj:rats... 
Lui,  qui  c'  malin 
Encor  m'  serrait  la  main  ! 
Oui,  comnie  émir. 
Comme  visir. 
Il  me  nommait  ; 
El  mcm'  du  cabinet 
Je  d'  vais,  par  un'  faveur  nouvelle. 
Faire  partie...  il  le  disait. 

MARÈCOT. 
Alors,  ce  s'ra  du  cabinet 
D'histoire  naturelle. 
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UN  EUNUQUE  NOIR  à  Harécot,  se  prosternant  derant  lui. 

Le  soigneur  Colibri  est  là  qui  attend  vos  ordres. 

MARKCOT,   à  Marlin. 

Vous  l'entendez. 

MARTIN. 

Colibri!...  lui  qui  me  doit  sa  place! 

MARlicOT,  à  l'eunuque. 

Porte-lui  ce  firman. 

.MARTIN. 

Un  instant...  qu'on  ait  le  temps  de  se  reconnaître! 

MARÉCOT. 

Je  ne  peux  pas,  mon  cher  ami...  sans  cela,  c'est  moi  qui 
serais  empaillé. 

MARTIN. 

Et  c'est  une  pareille  considération  qui  peut  vous  arrêter... 
quel  égoïsmel...  Vous,  Marécot,  un  vieillard  d'âge,  qui 
tenez  si  peu  à  la  vie...  vous  y  tenez  par  un  cheveu...  et  un 
cheveu  blanc  encore!  Ah!  une  idée...  une  idée  lumineuse. 
(A  un  eunuque  noir.)  Vous,  mon  cher  ami,  qul  n'êtes  pas  mon 
collègue,  et  qui  ne  m'avez  rien  juré,  je  vous  prie  de  re- 
mettre ces  tablettes  au  pacha...  (ll  tire  de  sn  poche  des  petites 
tablettes  en  ivoire,  sur  lesqueUes  il  écrit.)   "  Je  sais  leS  trois  motS; 

•>  et  si  vous  me  faites  grâce,  vous  les  saurez  dans  une  heure.  » 
(Haut.)  Tiens,  qu'il  les  reçoive  sur-le-champ...  Je  suis  sûr 
qu'il  me  fera  grâce  par  curiosité...  et  d'ici-là,  je  vais  trouver 
Colibri...  Il  me  doit  sa  place...  je  peux  faire  sa  fortune... 
et  en  lui  promettant...  Adieu,  seigneur  iMarécot. 

(Il  fait  quelqies  pas  pour  s'en  oller.) 
MARÉCOT. 

Au  plaisir. 

MARTIN,  se  retournant  et  s'arrètant. 

Oui,  au  plaisir...  joliment...  je  voudrais  l'y  voir...  Ah! 
j'en  tomberai  malade,  ma  parole  d'honneur! 

(il  sort  par  le  fond  A  droite,  les  esclares  noirs  le  suirent.) 

18. 
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SCENE  XI. 
MARÉCOT,  UN  Esclave  noir. 

JIARECOT,  arrêtant  le  dernier  esclave. 

Où  vas-tu?  reste-là...  et  attends.  Ces  tablettes  remises 
au  pacha  pourraient  bien  rétablir  ses  affaires,  ce  qui 
gâterait  les  miennes.  Tu  ne  les  remettras  au  sultan  que 
quand  je  te  le  dirai;  songes-y  bien...  sinon!  Quoique  muet, 

tu  n'es  pas  sourd...  et   tu  m'entends.  (L'esclave  noir  salue  et  «'en 

va.)  C'est  bien,  il  m'a  eiilcndu...  Voici  mon  auguste  maître 
et  sa  sultane. 

SCÈNE   XII. 

MARÉCOT,  se  tcDoni  A  lécart  ;  SCIIAHABAHAM,  MANETTE, 
Suite. 

schahabaham. 

Oui,  madame,  j'espère  avant  peu  vous  faire  une  surprise. 

MANETTE . 

Et  laquelle? 

SCHAHABAHAM. 

Je  vous  la  devais  pour  les  aveux  que  je  viens  de  rece- 
voir... vous  m'aimez  donc,  6  Manette!  comment  avez-vous 
fait  pour  ça? 

MANETTE, -bnissanl   les   yeux. 

Moi,  seigneur  pacha?...  (virement.)  Et  cette  surprise? 

SCHAHABAHAM. 

C'est  une  idée  ingénieuse...  parce  que  pour  ces  idées-là, 
je  suis  fort...  fort  comme  irn  Turc. 

MANETTE,  avec  impatience. 

Eh  bien  donc? 
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SCHAIIABAHAM,  riant. 

Esl-elle  curieuse!...  I-^li  bien!  céleste  houri,  vous  avez 
l'air  de  regretter  mon  ours... 

MANETTE. 

C'est  vrai,  je  l'aimais  beaucoup. 

SCHAIIABAHAM. 

Pas  plus  que  moi,  cependant...  et  depuis  sa  mort?. 

MARÉCOT. 

Quoi!  l'ours  est  mort?... 

MANETTE. 

Quel  malheur!... 

MARÉCOT. 

Quelle  calamité  nationale  ! 

SCHAIIABAHAM. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  et  vous  n'avez  pas 
besoin,  Marécot,  de  vous  mêler  d'une  conversation  amou- 
reuse, où  j'ai  déjà  assez  de  peine  à  me  retrouver...  où  en 
étais-je? 

MANETTE. 

A  votre  ours  qui  est  mort. 

SCHAHABAHAM. 

Il  n'est  que  trop  vrai...  et  si  vous  ne  pouvez  plus  l'en- 
tendre, du  moins  vous  pourrez  toujours  le  voir...  Il  va  être 
empaillé. 

MARÉCOT,   à  part. 

Comment!  lui  aussi? 

MANETTE. 

Ah!  ce  n'est  pas  absolument  la  même  chose. 

SCHAIIABAHAM. 

Ce  n'est  pas  absolument  la  même  chose...  Cependant, 
s'il  était  bien  empaillé...  (a  Mnrécot.)  Est-ce  fait  ? 
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MARÉCOT. 

Plait-il  •? 

SCH.VHABAU.VM. 

IMait-il?...  A-t-il  im  air  bôtc,  celui-là? 

MANETTK. 

(''est  un  liomme  d'âge. 

SCIIAUABAHAM. 

Alors  il  y  a  plus  longtemps  qu'il  csl...  Ne  l'ai-jo  pas  signe 
un  ordre  pour  que  Martin  soit  empaillé  à  l'instant  ? 

MARKCOT. 

Parla  sainte  Caabal...  l'orJrc  signé  do  vous  portail  Mar- 
in le  conseiller,  et  non  pas  l'ours  Martin. 

SCIIAUABAHAM. 

0  ciel  !  empailler  mon  favori  ! 

MANKTTK. 

Dieu!  celui  que  j'aimais. 

SCIIAUABAHAM. 

{\uo  vous  aimiez?... 

MANETTE. 

Oui,  que  j'aime  encore,  que  j'aimerai  toujours. 

SCHAHABAHAM. 

Me  faire  un  pareil  aveu'....  à  moi,  pacha! 

MANETTE. 

Il  n'y  a  pas  de  pacha  qui  tienne  ! 

SCHAHABAHAM. 

Perfide!...  Eh  bien!  j'en  apprends  de  belles!  Est-il  pos- 
siljlc  de  voir  un  pacha  plus  malheureux  que  moi!...  Perdre, 
dans  le  même  jour,  mon  ours,  ma  maîtresse  et  mon  conseil- 
ler... ou  plutôt  un  traître  qui  m'a  mis  dedans...  (a  Manette.) 
Parlez,  madame. 

MANETTE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  l'empaille. 
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SCIIAIIABAIIAM. 

Si,  madame;  afin  de  le  conserver...  de  le  conserver  en 
exemple  à  tous  mes  courtisans. 

MANETTE. 

Courez!  suspendez  l'arrél!  je  vous  en  supplie,  et  s'il  en 
est  temps  encore... 

SCÈNE    XIII. 

Les  Miî.MEs;  COLIBRI;  puis  MARTIN. 

COLIBRI. 

Seigneur  Marccot,  Martin-bey  , favori  de  son  vivant... 

MANETTE. 

De  son  vivant...  il  est  donc  mort? 

COLIBRI. 

Et  empaillé. 

SCHAHABAHAM. 

Tant  pis...  j'en  suis  fâché  maintenant...  Je  voudrais  qu'il 
lïit  encore  plein  d'existence,  pour  avoir  le  plaisir  de  lui 
trancher  la  tète. 

COLIBRI,   à   part. 

Ah!  mon  Dieu! 

SCHAHABAHAM. 

Jusqu'à  cette  satisfaction  même  qui  m'est  refusée!...  (pleu- 
rant.) Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  j'ai  bien  du  mal- 
liear  aujourd'hui  ! 

MANETTE. 

Tigre  de  pacha!... 

SCHAHABAHAM. 

Est-elle  susceptible!...  Ne  se  plaint-elle  pas  encore  de 
ma  clémence?...  Les  femmes  passionnées  sont  d'une  injus- 
tice... Eh  bien!  est-ce  qu'elle  se  trouve  mal?  Secourez-la 
<lonc  ! 
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COLIBRI,  allant  à   elle,  et  lui    faicant   respirer  un  flacon,  tandis  qu'il  lui 
parle  à  voix  basse. 

Rassurez-vous,  madame,  il  n'est  pas  mort. 

MANETTE,   de  même. 

Ciel! 

COLIBRI. 

La  reconnaissance,  la  générosité...  six  cents  pièces  d'or 
qu'il  m'a  données...  Nous  partirons  ce  soir  tous  les  trois, 
car  je  l'ai  empaillé  vivant. 

MANETTE. 

0  Providence!  je  te  rends  grâce... 

SCHAIIABAIIAM. 

Elle  revient  à  elle...  et  ma  colère  aussi...  Quand  je  pense 
qu'ils  s'entendaient  ensemble,  et  que  là,  sous  mes  yeux!... 
Je  m'en  vengerai...  et  tout  mort  qu'il  est,  il  sera  témoin  du 
bonheur  de  son  rival...  Qu'on  me  l'apporte. 

COLIBRI. 

Eh  quoi!  seigneur!... 

SCHAIIABAIIAM. 

Qu'on  me  l'apporte...  je  le  veux...  (Colibri  sort.)  en  même 
temps  que  mon  souper...  (a  Manette.;  Car  nous  souperons  ici, 
en  léte-à-tête,  madame,  en  téte-à-tète  avec  lui,  à  sa  barbe... 
ce  sera  ma  vengeance...  elle  ne  se  bornera  pas  là...  car 
maintenant,  que  vous  m'aimiez  ou  non,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  faire  accroire. 

itfANETTE. 

Et  moi,  j'aime  mieux  mourir. 

SCIIAUABMIAM. 

Vous  n'êtes  pas  dégoûtée,  ma  chère...  Mais  c'est  juste- 
ment pour  (,'a  que  je  ne  le  veux  pas. 

MANETTE. 

Est-il  contrariant  ! 


SCHAHABAHAM     II  3'23 

SCUAIIABAnA.M,  operceyont   les  esclaves   qui   «ntrent   par  la    gauche,  et 
allant  au-devant  d'eux. 

A  merveille  !  Voilà  mon  souper. 

MANETTE,   apercevant    Martin  qui  entre   par  la  droite. 

Et  voilà  mon  ôpoux. 

(Martin,  comme  un  mannequin  empaillé,  et  placé  sur  un  petit  piédestal, 
arrive  poussé  par  un  esclave,  et  escorté  par  Colibri  qui  le  fait  placer 
à  droite,  un  peu  sur  le  devant  du  théâtre,  pendant  que  Schababaham 
et  Marécot  sont  au  fond,  à  gauche,  à  préparer  le  souper.) 

MANETTE,  courant  à  Martin,  et  embrassant  ses  genoux. 

Ah!  cher  amant  que  la  mort  me  ravit  ! 

MARTIN,  à  demi-voix. 

Ça  ne  sera  rien...  le  vaisseau  est  prêt...  et  si  ce  soir  on 
peut  m'y  porter... 

MANETTE. 

Je  vais  tâcher. 

MARTIN. 

Prends  garde.,,  tu  peux  me  déranger  quelque  chose. 

COLIBRI, 

Le  tout  est  de  vous  tenir  droit  et  ferme. 

MARTIN. 

Les  jambes  me  manquent..,  je  n'ai  rien  pris  d'aujourd'hui. 

MANETTE, 

Est-il  possible! 

MARTIN. 

J'étais  à  jeun  quand  l'arrêt  est  arrive...  et  je  n'ai  rien 
sur  l'estomac  que  la  filasse  que  tu  m'asmise...  Ce  n'est  pas 
ça  qui  me  soutiendra, 

MANETTE. 

Silence...  c'est  le  pacha. 

(Pendant  cet  aparté,  qui  a  été  dit  rapidement  et  à  voix  basse,  Schahsba- 
ham  redescend  le  théâtre.  On  porte   la  table   sur  le  devant  à   gauche.) 
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SCHAHABAIIAM,  regardant  le  mannequin  avec  un  lorgnon. 

Ahl  ah!  le  voilà  donc,  cet  astucieux  favori!...  Va  quoique 
j'aie  la  vue  basse,  je  le   reconnais  parfaitement.  Ça  ne  le 

change  pas  beaucoup...   (\  Manette,  qui  est  auprès  du  mannequin.) 

n'est-il  pas  vrai? 

.MANKTTE. 

Laissez-moi. 

SCIIAIIABAIIAM,  à  Marécot  qui  est  è  sa  gauche. 

Vengeance  à  part...  et  comme  objet  d'art,  c'est  curieux, 

c'est  fort  bien  exécuté,  (a  se  retourne  du  côté  du  mannequin,  et  témoi- 
gne sa  surprise  en  voyant  qu'il    a  le  bras  gauche    élevé,    tandis    qu'avant 

c'était  le  droit. "l  Mais  comment  se  fait-il? 

COLIBRI. 

Ah!  seigneur...  il  est  mécanique...  Voyez... 

(il  prend  le  bras  du  mannequin  et  le  ploie  en  tout  sens.  II  lui  foit  tourner 
la  tète,  à  droite,  à  gauche.) 

SCIlAHABAHAM. 

La  tête  aussi...  Peut-on  ôter  la  tète?...  Voyons,  olez-luj 
la  tête. 

COLIBRI,  se  fouillant  avec  empressement. 

Pardon,  seigneur...  je  n'ai  pas  sur  moi  le... 

SCHAHABAIIAM. 

C'est  bien,  c'est  bien...  dans  un  autre  moment...  Je  vous 
en  fais  compliment,  seigneur  Colibri... 

COLIBIU,  s'inclinant. 

Vous  êtes  trop  bon. 

SCHAHABAIIAM. 

Comme  objet  d'art,  ca  meublerait  bien  un  jardin...  mais 
il  en  faudrait  un  autre  pour  faire  pendant...  (En  regardant  mh- 
récot.j  J'y  songerai. 

marécot,   à  part. 

0  lriom{)lie!  mon  rival  est  empaillé...  Je  crois  (juc  main- 
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li'nant  je  puis  envoyer   ses  tablettes...   Je  vais  les  faire  re- 
mettre dans  la  cliainhre  du  pacha. 

(U  sort.) 
SCIlAUAUAjIAM. 

Il  me  semble  seulement  que  tout  ça  n'est  pas  bien  garni. 

(il  frappe  sur  le  ventre  du  mannequin.) 
MARTIN,  laissant  échapper  un  rri. 

Oii!... 

SCIIAHAUAHAM,  à    Colibri. 

Hein?... 

COLIBRI. 

.Je  dis  :  Oli  ! 

MANETTE,   Tivement. 

(Test  le  seigneur  Colibri  qui  a  dit  :  Oh! 

SCHAHABAHAM. 

J'ai  bien  entendu...  Mais  pourquoi  a-l-il  dit  :  Oh! 

COLIBRI. 

J'ai  dit  :  Oh!...  comme  j'aurais  dit  :  Ah! 

SCHAHABAHAM. 

C'est  juste;  et  dès  qu'on  me  donne  de  bonnes  raisons... 

(a  Colibri,  et  s'nppuynnt  sur  son  épaule.)  Mais  javoue  que  j  ai   Une 

curiosité;  et  je  voudrais  bien  voir,  ingénieux  artiste,  com- 
ment ça  est  là-dedaas. 

MANETTE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

SCHAHABAHAM. 

Je  sais  bien  que,  d'ordinaire,  un  ministre  a  du  foin  dans 
ses  bottes...  mais  de  la  paille  comme  ça,  du  haut  en  bas... 
c'est  bien  plus  étonnant...  N'y  a-t-il  que  de  la  paille? 

COLIBRI. 

En  grande  partie...  Mais  nous  employons  aussi  la  bourre 
et  la  filasse. 

SciiinE.  —  Œjvres  complètes.  11™"  Série.  —  23'""  Vol.  —  li» 
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SCUAHABAIIAM,  allant  prendre  un  couteau  sur  la  table. 

Par  Mahomol  !  je  veux  voir  (;a. 

AIH  :  Ton,  Ion,  ton,  Ion,  lontainc,  ton.  Ion. 

Je  veux  lui  faire  en  la  bedaiuc 
Une  léjjùrc  inrision, 

Ton,  Ion,  ton,  lou,  loulaine, 
Ton  ton, 
Afin  qu'au  juste  ici  j'apprenne 
Si  c'est  d'  la  laine 
Ou  du  coton, 
Ton,  ton,  loulaine. 
Ton  ton. 

MARTIN,    à    pan. 

Je  sens  une  sueur  froide. 

MANETTE. 

Y  pensez-vous...   gâter  un  pareil  ouvrage!...  un  objet 
d'an! 

SCHAHABAIIAM,  montrant  Colibri. 

Il  le  r'arrangera...  c'est  seulement  pour  voir. 

COLIBRI. 

N'est-ce  que  cela'?...  pour  vous  plaire,  nous  allons  en  dé- 
coudre. 

Cil  donne  avec  ses  ciseaux  un  conp  ù   l'endroit  du    gilet,     fl  il  en  sort  de 

la  filasse,  que  Schobabaham  tire  pendant  queliue  tennjs.  ) 

SCIIAUABA1I\M. 

La  belle  chose  que  les  arts!... 

MANETTE. 

Oui...  mais  votre  souper... 

(Lui  montrant  la  table  qui  est  servie.) 
SCIIAIIADAMAM. 

Mais  j'aime  encore  mieux  le  souper...  qu'on  me  serve!... 
Manette  à  côté  de  moi...  son  cher  amant  debout,   à  cote  de 

nous,    (il  s'assied    sur  les  carreaux,  Manette   est  à  sa  gaucbe.    On  roule 

e  mannequin  derrière  e\xx.)  Mangeons,  Car  je  meurs  de  faim. 
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MARTIN,   Il   pnrt. 

Et  moi  donc! 

(En  ce  moment  des  esclaves  viennent  offrir,  dans  des  corbeilles,  des  mets 
au  pacha  et  à  la  sultane;  ils  passent  près  de  Martin  qui  les  voyont  à 
sa  portée  prend  une  brioche,  et  va  la  porter  à  sa  bouche.) 

SOIIAIIAH AIIAM,  ote  son  turban  et  aprùs  avoir  regardé  plusieurs  fois  en 
quel  endroit  il  pourra  le  pincer,  il  le  met  sur  le  bras  de  Martin  pnr 
dessus  In  main  dont  il  tient  la  brioche,  puis  parlant  ù  la  sultone  qui 
regarde  toujours  Martin. 

Manette,  eh  bien!  qu'avez-vous  donc  à  regarder  toujours 
de  ce  côté?...  c'est  moi  qu'il  faut  regarder. 

MANETTE. 

C'est  que  depuis  sa  mort,  je  l'aime  encore  plus. 

StHAHABAHAM. 

Vous  me  préférez  un  homme  de  paille!...  eh  bien!  puis- 
que sa  vue  nourrit  votre  amour,  aussitôt  après  le  souper,  j'y 
fais  mettre  le  feu...  un  feu  de  joie. 

MARTIN,  à  part. 

Je  suis  tlambc  ! 

MANETTE. 

0  ciel!...  moi  à  qui  il  ne  reste  que  son  image! 

SCUAIIABAIIAM. 

Ah  !  cela  vous  effraie...  eh  bien,  je  vous  la  laisserai  son 
image...  je  la  ferai  même  transporter  dès  ce  soir  dans  votre 
appartement. 

MANETTE. 

0  bonheur! 

SCHAHABAIIAM. 

Mais  c'est  à  des  conditions. 


MARTIN,  bas. 

Pourvu  qu'elle  les  accepte  ! 

MANETTE. 

Et  lesquelles? 
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COUPLETS. 

SCIIAIIABAIIAM. 

Ain:  Ail!  si  iiiailarncine  vovait.  (R.iMAc;Misi.) 
Premier  couplet. 

Viens,  ornement  de  mon  sérail. 
Qu'il  soit  témoin  de  ma  vengeance; 
Et  quoique,  par  la  circonslanre, 
Il  n'ait  plus  que  des  yeux  d'émail.., 

MARTIN,  à    part. 
Les  t'nir  ouverts...  Dieu!  (juel  travail! 

SCIIAIIABAIIAM. 
Je  veux  qu'il  en  crcvo  d'envie. 
Et  môme  â  sa  barbe,  je  veux 
Presser  cette  main  si  jolie. 

MAUTI.N,   (1  pari. 
Et  ne  pouvoir  fermer  les  yc\jx  ! 

Deuxième   couplet. 

.SCIIAIIAKAHAM. 
.Vh  !  grand  Dieu!  quel  transport  soudain! 
.Manette,  et  pour  seconde  grâce, 
Manette,  il  faut  ({ue  je  t'embrasse. 

MANETTE. 

Mais  dois-je,  hélas  !... 

.MAUTIN,  Il  pnrt. 

Ail!  quel  destin 
Et  quel  étal  que  celui  de  manii'quin! 

SCIIAIIABAIIAM. 
Oui,  pour  achever  ma  conquête... 
MARTIN,  à  part. 
Que  va-t-il  faire? 

SCIIAII VBAIIAM,    se   levant,    aux  esclaves    qui  sont  uu  fiiJ    du    thOAtre. 
Esclaves  curieux, 
A  l'instant  mèm'  tinirnez  la  tête. 
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MARTIN,  â  port. 
El  ne  pouvoir  fermer  les  yeux  ! 

SCIIAHABAHAM,    aux  esclaves. 

Quoi  qu'il  arrive,  quoi  (]ue  vous  onlcndiez...  si  un  seul  tic 
vous  détourne  la  tèle,  il  ne  la  portera  j)as  en  paradis...  (iie- 
venant  auprès  de  Mnnette.)  Allons,  Manette,  il  faul  que  ça  fiuisse... 
je  suis  volcanisé. 

MARTIN,    à  part. 

(l'est  ïa'û  (le  moi. 

MANETTE,   à  Schohahnliam. 

V  pensez-vous?  (a  pan.)  ()  ma  vertu!..,  il  n'y  a  (jue  les 
souris  qui  puissent  me  sauver... 


(Elle  graUe.) 


SCIIAHABAHAM,   s'arrétnnt  tout  court. 

Hein!  n'avez-vous  rien  entendu? 


MANETTE. 

(Juoi  donc?...  une  souris?...  ça  vous  trotte  toujours  dans 
la  tète  ! 

(Elle  gratte.) 
SCHAHABAHAM. 

C'en  est  une!...  j'en  suis  sur...  la  v'ià...  au  secours... 
au  secours!...  Eh  bien!...  ils  ne  bougent  pas...  ils  sont  tous 
là...  et  pas  un  chat...  pas  un  chat  ici...  il  faut  aller  le  cher- 
cher soi-même...  Marécot!...  Marécol!... 

(Il  s'en  va  en   cournnt,  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes  5   excepté  Scbahabaham. 

MARTIN,  prenant  aussitôt  la  place    du    pacha    sur    le   canapé,    mangeant 
avec  vivacité,  et  embrassant  Manette  en  même  temps. 

0  dévouement  delà  vertu  !...  Manette,  je  meurs  d'amour... 
je  meurs  de  faim  ! 
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M.VNETTK. 

Quelle  imprudeQCe! 

MARTIN. 

J'allais  tomber  en  faiblesse...  et  pour  soutenir  mes  forces... 
(il  mange.)  ct  pour  Soutenir  mon  courage... 

(Il  embrasse  Monctte.  I 
COLinRI. 

Modérez-vous...  songez  que  dans  votre  étal  de  mannequin, 
une  indigestion  peut  tous  nous  compromettre. 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes;  MARÉCOT. 

M.VRKCOT,  entrant  et  voyant  le  mannequin  à  table. 

Par  Mahomet!  que  vois-je!  un  mannequin  qui  mange,  qui 
embrasse  la  sultane...  Courons  prévenir  le  pacha. 

(il  sort  par  le   fond.) 

SCÈNE    XVI. 
MARTIN,  MANETTE,  COLIBRI,  puis  SCHAHABAHAM. 

COLIBRI,  à  Mortin. 

Marécol  vous  a  vu. 

MARTIN,  la  bouche  pleine. 

C'est  égal...  avec  de  l'aplomb,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

MANETTE. 

Dieu  !  v'ià  le  pacha  ! 

COLIBRI,  à  Martin  qui  a  la  bouche  [■leino  et  qui  romonte  sur   son  piédes- 
tal, en  lui  tapant  sur  la   joue. 

Renfoncez-donc  ça. 

SClIAilABAIIAM,  entrant  et  portant  un  chat  sur  son  bras. 

Ah!  par  Allah!  par  Mahomet!  quelle  bêtise  j'ai  faite  là... 
une  lettre  de  mon  ex-favori...  une  lettre  posthume  que  je 
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vieus  de  trouver  dans  ma  chambre  à  coiiclier,  où  j'étais  allé 
cherclier  Almanzor,  le  premier  chai  du  sérail...  Lisez,  ma- 
dame, lisez...  une  lettre  de  lui,  qui  m'avait  promis  pour  res- 
susciter les  morts... 

(Il  lui  donne  les  toblettes  de  Martin.) 
MAXETTE,  lisant. 

"  Je  sais  les  trois  mots;  et  si  vous  me  faites  grâce,  vous 
«  les  saurez  dans  une  heure.  » 

SCIIAU  ABAHAM. 

Et  moi  qui  l'ai  ftiit  empailler  avant...  quand  il  m'était  si 
facile... 

MANETTE. 

De  quoi  donc? 

SCHAIIABAIIAM. 

De  le  faire  empailler  après. 

MARTIN,  bas. 

C'est  rassurant. 

MANETTE,  de  même. 

Nous  sommes  sauvés...  (Haut.)  N'est-ce  que  cela,  seigneur 
pacha?...  Calmez-vous...  votre  conseiller  Martin  m'avait 
confié  ces  trois  mots  magiques...  et  je  les  connais. 

SCHAH ABAHAM. 

Est-il  possible!...  dites-les  vite... 

MANETTE. 

D'abord,  débarrassez-vous  de  votre  chat. 

SCHAHABAHAM. 

Colibri...  prends  mon    chat.  (CoUbrl  s'avance  et  prend  le  chat.) 

Jeté  le  confie...  ne  va  pas  l'empailler  au  moins...  (a  Manette.) 
Voyons,  ces  trois  mots. 

MANETTE,  écriTant  sur  les  tablettes. 

Les  voici...  mais  à  mon  tour  je  ferai  mes  conditions. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  trop  juste...  je  les  accepte  toutes. 


332 


COMEDIES- VAUDEVILLES 


MANETTE. 

Vous  me  permettrez  de  roloiirncr  ea  France  sur  le  brick 
qui  est  appareillé  dans  le  port. 

.*i(:i!\ii\nAii\M. 
Vous,  Manette? 

.MANETTE. 

Et  d'emmener  avec  moi  le  seigneur  Colibri...  el  votre 
ex-favori. 

SCIIAIIABAHAM. 

Et  vous  me  donnerez  les  trois  mots? 

MANETTE. 

Oui;  mais  je  dois  vous  prévenir  qu'ils  ne  peuvent  servii- 
qu'une  fois  par  jour. 

SCHAIIABAIIAM. 

Vraiment  ! 

MANETTE. 

Et  qu'on  ne  peut,  avec  eux,  ressusciter  qu'une  seule  per- 
sonne dans  la  journée. 

SCHAUABAIIAM. 

Pourquoi  cela? 

MANETTE. 

Parce  que  cela  deviendrait  un  abus,  et  que  si  tous  les 
morts  revenaient,  il  n'y  aurait  plus  de  place  pour  les  vi- 
vants. 

SCIIAUABAHAM. 

C'est  juste...  El  vous  èles  sûre  au  moins  que  l'effet  en  esi 
infaillible?...  car  je  ne  suis  pas  homme  maintenant  à  me 
laisser  tromper. 

MANETTE,  lui  remettant  les  tnbletles. 

Voyez  plutôt...  faites-en  l'essai  sur  qui  vous  voudrez... 
sur  votre  conseiller,  par  exemple. 
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SCIIVIIABAIIAM. 

Sur  mon  conseiller!...  non,  j'aime  mieux  (jue  ce  soil  sur 
mon  ours. 

MANETTE,  effrayée. 

Ali!  mon  Dieu!   (a  pon.)  ("/est  ftiit  de  nous. 

sriIAHAHAIlAM. 

Pauvre  ours!  je  lui  dois  bien  (;a. 

MANETTE. 

Y  pensez-vous!...  ne  pas  préférer  rendre  la  vie  à  votre 
favori...  à  votre  ministre? 

SCHAIIABAIIAM. 

Permettez  donc...  je  peux  faire  des  ministres  quand  je 
veux...  et  je  ne  fais  pas  des  ours,  (a  sa  suite.)  Qu'à  Tinstant 
même  on  m'apporte  mon  ours...  Voyons  si  c'est  lisible...  et 

lâchons    d'épeler...     (Regardant    Martin.)    MiC.ROC-SALEM    HlPO- 
CRATA...    (Apercevant   Martin  qui  remue  les   bras  et  les  jambes.)    Moil 

favori  qui  gesticule  I 

MANETTE. 

L'effet  des  trois  mots. 

SCHAIIABAIIAM. 

C'est  vrai. 

LE   CHOEUR. 

AIR  :  Dès  le  matin  quand  je  m'éveille. 

Grand  Dieu!  quelle  étrange  aventure! 
Des  trois  mots  quel  est  le  pouvoir  ! 

SCHAIIABAHAM,    parlant  oui  esclaves. 

Et  mon  pauvre  ours...  qu'on  ne  l'apporte  pas...  ce  sera 
pour  demain. 

LE  CHOEUR. 
Rien  qu'en  on  faisant  la  lecture, 
Il  ressuscit'  sans  le  savoir. 


19. 
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SCENE  XVII. 
Les  mêmes;  MARÉGOT. 

mviikc.ot. 
Ah!  seigneur  pacha!...   nu  complot   affreux...   cpouvan- 
table  ! 

SCIIAIIABVIIAM. 

Qu'y  a-t-il? 

MARÉCOT. 

Le  mannequin  est  ressuscité. 

SCIIAHABAIIAM. 

C'te  nouvelle!... 

MAnÉCOT. 

Il  est  vivant. 

SCIIAHABAIIAM. 

Grâce  à  moi. 

MARÉCOT. 

11  a  embrassé  la  sultane... 

SCIIAHABAIIAM. 

Je  le  sais  bien...    (Lui  moiUrant  .Martin  qui  embrnsso    Mnnotto.)    Il 

l'embrasse  encore...  toujours  à   cause    de    moi...   puisque 
c'est  moi  qui  l'ai  ressuscité  avec  trois  mots... 

MANETTE  et  COLIBRI. 

Puisque  c'est  le  pacha  (jui  l'a  ressuscité. 

SCIIAHABAIIAM. 

Eh!  oui,  c'est  moi.  Est-il  bète!...  il  ne  comprend  rien... 
pas  même  les  choses  les  plus  naturelles! 

MARTI.\. 

C'est  cependant  bien  facile  à  comprendre...  Pardon,  pa- 
cha, de  venir  ainsi  à  propos  de  bottes,  de  boites  de  i)aille, 
vous  rappeler  vos  promesses. 


s  CH  A  HA  HA  II  A  M      II  335 


SCHAUABAIIAM. 

C'est  juste...  un  pacha  n'a  que  sa  parole.  Allons...  adieu, 
mes  amis,  bon  vuyage. 

MARlicOT. 

Comment!  ils  partent!...  je  ne  comprends  plus  rien  aux 
intrigues  de  cour. 

schauahaiiam. 

Je  suis  cependant  fâché  qu'il  s'en  aille  ce  soir...  car  dé- 
cidément je  l'aurais  fait  ouvrir,  rien  que  pour  voir...  (Regar- 
dant Mnrécot.)  Mais  ça  peut  se  retrouver  avec  un  autre. 

LE  CHOEUR. 
Grand  Dieu!  quelle  étrange  aventure! 
Des  trois  mots  quel  est  le  pouvoir! 

MANETTE,  au  public. 

AIR  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

Sur  celte  scène,  où  d'auslères  critiques 
Dlàmcnl  souvent  nos  tableaux  de  salon. 
Nos  vers  musqués,  nos  amours  platoniques, 
Nous  v'nons  ce  soir  abjurer  le  bon  ton  ; 
Eu  carnaval  on  s'  déguise,  dit-on; 
Et,  loiu  d'  vouloir,  gens  d'esprit  que  vous  êtes. 
Tuer  l'ouvrag'  qu'on  vient  de  r'présenter, 
Comm'  not'  pacha,  laissant  vivre  les  bctes, 
Vnez  chaque  soir,  le  fair'  ressusciter. 
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Une  rue.  —  A  droite,  un  liùtel  gnrni  avec  un  écriteau  nu-ilessus  de  la  porte, 
sur  lequel  on  lit  :  Madame  IJufour.  Jolis  petits  apparlements  meublés 
de  yniion.  Derrière  cet  holel  une  petite  cour  avec  une  autre  porto  donnant 
aussi  sur  la  rue.  Le  mur  de  cette  course  prolonge  jusqu'au  quatrième  ou 
cinquièmf»  plan,  un  réverbère  est  contre  le  mur.  A  gauche,  la  maison 
de  l'atoulet,  avec  un  balcon  au  premier;  un  deuxième  réverbère  est 
contre  le  balcon  et  dressé  près  de  la  maison  de  Patoulel  ;  une  boite  en 
fer  est  pratiquée  dans  le  poteau  pour  renfermer  la  corde  du  réverbère. 


SCENE    PREMIERE. 
SÉRAPHIN,  SUZETTE. 


(Suzelte  porte  une  petite  corbeille,  avec  une  demi-tasse  de  café,  le  su- 
cre, etc.  Sérapliin  une  canne  à  la  main,  une  casquette,  un  paquet  sous 
le   bras.) 

SÉRAPHIN. 

C'est  toi!...  ma  chère  Suzelte,  ali  Dieu!  que  je  suis  con- 
tent! 
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SUZETTE. 

Et  moi  donc,  mon  pauvre  petit  Clioucliou  Séraphin... 
J'étais  si  impatiente,  que  j'avais  envoyé  aux  Messageries 
pour  s'informer  adroitement  si  tu  étais  arrivé. 

SÉRAPHIN. 

C'est-il  heureux  de  t'avoir  rencontrée  comme  ça,  juste 
à  mon  débotté  de  la  diligence  de  Pithiviers,  d'où  je  suis 
parti  hier  soir,  sur  l'impériale,  entre  un  sac  de  nuit  et  un 
pâté  de  mauviettes. 

AIR  :  De  somincillcr  encor,  ma  chère.  (Arlequin  Joseph.) 

Aussi,  lu  vois  quelle  est  ma  mise  ! 
Le  venl  m'enleva  mon  rhapeau; 
A  la  Douaue  est  ma  valise, 
Et  tout  mon  argent  au  bureau  ; 
Et,  craignant  des  fraudes  secrètes, 
Les  commis  d'  la  barrière,  hélas! 
Ont  mangé  d'vant  moi  mes  mauviettes. 
En  me  disant  qu'  ça  n'  passait  pas  1 

El  tout  d'mcme  elles  y  ont  passé...  un  pâté  superbe  que 
j'apportais  à  mon  oncle  Filoselle,  le  bonnetier...  que  je 
porte  dans  mon  cœur,  avec  une  croûte  dorée!...  Enfin  je  W 
revois  et  j'oublie  tout. 

SUZETTE. 

Moi  aussi,  mais  va-t'en. 

SÉRAPHIN. 

Comment!...  va-t'en!  C'est  ainsi  que  tu  revois  un  pays? 
un  amant  qui  vient  de  faire  vingt  lieues  en  plein  soleil  pour 
se  rapprocher  de  toi,  et  poUr  acheter  son  fourniment  ;  car 
lu  ne  sais  pas,  aux  élections  d'officiers,  j*ai  été  nommé 
caporal  dans  la  garde  nationale  de  Pithiviers. 

SUZETTE. 

A  la  bonne  heure...  mais  mon  maître,  M.  Patoulot,  vient 
d'être  nommé  commissaire  de  police...  Lui,  il  est  déliant 
par  état,  il  n'aime  pas  (pie  je  cause  avec  les  jeunes  gens, 
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et  s'il  m'apercevait...  juslemcnt  qu'il  attend  sou  café...  Va- 
t'en  vite. 

SKRAl'HIN. 

Comment!  quand  j'arrive...  (La  regardant.)  Suzetle,  est-ce 
((ue  vous  auriez  renoncé  au  projet  enchanteur  de  m'épou- 
ser?...  Ah!  pas  de  farces  là-dessus,  je  vous  en  prie...  j'ai 
liayc  ma  place  à  la  diligence  Laftilte  et  Gaillard,  7  fr.  oO  c. 
à  cause  du  rabais...  Je  ne  les  regrette  pas,  si  vous  êtes 
lidole...  mais  vous  sentez  que  s'il  faut  encore  payer  le  re- 
tour, et  m'en  aller  lète-à-téte  avec  mon  fourniment... 

SUZETTK. 

Eh  1  mon  Dieu!  tu  sais  bien  ([ue  je  l'aime  toujours...  mais 
je  dépends  de  ma  marraine,  madame  Paloulct,  la  meilleure 
i'omme  du  monde,  qui  ne  fait  qules  volontés  de  M.  Patoulet, 
l't  M.  Patoulet  ne  veut  pas  que  je  me  marie. 

SKRVPUIX. 

A  cause? 

SLZETTE. 

Dame  !  il  dit  que,  quand  on  est  marié,  on  n'est  plus  bon 
a  rien...  Voilà  ses  principes. 

SÉRAPHIN. 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  raison...  et  je  soupçonne... 
Eh  bien!  mam'zelle,  vous  rougissez...  qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc?...  Je  veux  tout  savoir;  je  ne  quitte  plus  ce  quartier-ci. 

SUZETTE. 

Et  M.  Filoselle? 

SÉRAPHIN. 

J'irai  le  voir  demain!...  l'amour  avant  les  bonnets  de 
coton...  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  lui  qui  m'attend,  c'est  ma- 
dame Filoselle,  ma  tante,  qu'est  venue  me  chercher  à  Pi- 
thiviers,  pour  être  leur  garçon  de  boutique...  une  surprise 
qu'elle  ménage  à  son  mari  pour  sa  fête...  elle  veut  voir  s'il 
me  reconnaîtra...  il  ne  m'a  pas  vu  depuis  l'âge  de  deux 
ans...  Je  suis  parti  de  Pithiviers  avant  elle;  ainsi  j'ai  le 
temps...  D'ailleurs  s'ils  me  tenaient  une  fois,  ils  ne  me  là- 
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cheraient  plus...  et  je  veux  veiller  sur  loi,  me  loger  prùs 
d'ici...  (il  lève  les  yeux.)  Tiens!  juslemenl...  madame  Dufour, 
jolis  petits  appartements  meublés  de  garçon...  madame  Du- 
four... madame  Dufour? 

SCZETTE. 

Oui,  une  veuve  de  Pilhiviers. 

SÉRAPHIN'. 

Ail!  je  la  connais...  comme  ça  se  rencontre!  Elle  pourra 
me  rendre  service...  Vous,  Suzelte,  signifiez  à  votre  bour- 
geois que  vous  avez  trouvé  un  parti  sortable,  un  jeune 
homme  bien  élevé,  d'un  physique  analogue,  et  que  vous 
voulez  vous  marier. 

SUZETTE. 

Mais... 

SÉRAPHIN. 

Où  est  votre  chambre? 

SUZETTE,   montrant  le  balcon  à  droite. 

Au-dessus  de  ce  balcon. 

SÉRAPHIN. 

Je  serai  dessous,  à  la  nuit  tombante...  et  s'il  refuse,  je 
vous  enlève. 

SUZETTE. 

Mais  écoutez  donc  ! 

SÉRAPHIN. 

Je  n'écoute  rien,  je  renverse  tous  les  obstacles... 

°*  (il  l'embrasse.) 

SUZETTE,  se  débattant. 

Kli!  mon  Dieu!  il  renverse  le  café  de  nol'  maître...  Et  le 
voici  lui-même. 

SÉRAPHIN,  s'élanjant  dans  l'hôtel  garni. 

Ouf!...  je  me  sauve. 
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SCÈNE  II. 
SUZETTE,  pois  PATOULET. 

PATODLET,  à  In  cnnlonade. 

Suzolte,  Suzette! 

SUZETTE,  dans  In  position  où  Séraphin  l'a   laissée,  et   n'osant  bouger  de 
peur  de  renverser  le  reste  du  café. 

Là,  il  y  en  a  au  moins  la  moitié  par  terre. 

PATOULET,  sa  serviette  à  In  boutonnière. 

Suzette!...  Cette  petite  tille  est  inconcevable!...  Me  faire 
prendre  mon  café  une  heure  après  le  dessert! 

SUZETTE,  snns  bouger. 

Eh  bien!  v'ià  que  j'ai  tout  renversé!...  c'que  c'est  que 
d'rae  pi'esser! 

PATOULET. 

Te  presser!...  quand  c'est  moi  qui  attends. 

SUZETTE. 

Dame!...  ces  garçons  n'en  tinissent  pas!...  çan'est jamais 
assez  chaud. 

PATOULET. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  à  la  glace  !...  (luï  pinçant  le  bras.) 
Petit  lutin,  tu  abuses  de  ma  bonté...  Au  moins  as-tu  envoyé 
chez  la  frangière,  pour  mon  ccharpe  tricolore? 

SUZETTE. 

Oui,  monsieur...  j'y  ai  envoyé  Flamèche. 

PATOULET. 

L'allumeur  du  quartier...  ton  commissionnaire  ordi- 
naire?... il  va  nous  faire  encore  quelque  gaucherie. 

SUZETTE. 

Ah  !  c'est  un  si  brave  homme  ! 
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l'ATOULET. 

Oui,  mais  il  a  la  rage  de  vouloir  tout  deviner,  el  il  doviue 
toujours  de  travers...  Allons,  décidément  ce  café  n'est  [>as 
l)renablc...  Rentre  tout  cela,  je  m'en  j)asserai  aujourd'hui. 

(Donnant  sa  serviette  à  Suzette,  qui   entre    dnns    la    maison    à    gnuche.) 

Tiens,  et  apporte-moi  mon  chapeau.  (Lorgnant  les  fen.-trcs  en 
face.  I  Eh  mais!  ma  jolie  voisine,  la  maîtresse  de  l'hôlel  garni, 
larde  bien  à  paraître  à  sa  croisée...  ce  malin  encore,  je  lui 
ai  lancé  une  œillade  qui  certainement  n'est  pas  tombée  par 
terre...  J'espère  qu'elle  répondra  à  mon  épitre...  je  sollici- 
tais une  audience  particulière...  C'est  qu'elle  est  vraiment 
charmante,  très-bien  conservée...  on  voit  qu'elle  a  dû  être 
très-jolie,  cette  femme-là!... 

SUZETTE,  rentrant   avec  le  chapeau  de  l'atoulct,    à  part. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  faire  des  mines  à  la 
maison  de  madame  Diifour?...  Est-ce  qu'il  lui  en  conte 
aussi?...  Tant  mieux  alors,  il  ne  me  refusera  pas  son  con- 
sentement à  mon  mariage...  et  voilà  le  bon  moment,  (iiaui.) 
Dites  donc,  monsieur? 

PATOULET,  se  retournant  brusquempnt. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  (a  part.)  Dieu!...  cette  petite  qui 
m'a  remarqué...  (juelle  imprudence!...  (iiaut.)  Qu'est-ce  que 
lu  veux,  mon  petit  loup? 

SUZETTE. 

A  présent  que  vous  v'ià  une  espèce  de  magistral,  vous 
devez  le  bon  exemple. 

l'ATOULET. 

C'est  vrai. 

SUZETTE. 

Vous  ne  ferez  i)lus  la  cour  à  toutes  vos  voisines,  car  ca 
ferait  de  jolis  escandales. 

(Elle   lui  donne  son  cliapeau.) 
PATOULET,  à  part. 

Diable!...  elle  a  raison;  je  ne  peux  plus  iwe  permettre 
iriiUrigucr  dans  mon  arrondissement. 

(Regardant  In  croisée.) 
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AIH  du  l'ol  de  Fleur». 

Di-litViions-iKiiJs,  avec  ma  belle  liôlessc 
Il  faut,  morbleu  !  terminer  en  ce  jour; 
D'un  maf,'islrat  la  scvôrc  rudesse 

IS'e  (loil  poinl  céder  à  l'amour. 
Des  bonnes  mœurs  nous  sommes  les  apùlres, 
Et  je  serai,  pour  tout  concilier, 

Impassible  dans  mon  quartier 

El  sensible  dans  tous  les  autres. 

(iiaut.)  J'ai  des  visites  à  faire,  pour  mou  entrée  eu  fonc- 
tions... le  juge  de  paix,  rue  des  Francs-Bourgeois...  d'autres 
autorités...  Je  ne  sais  pas  quand  je  serai  libre.  (Regardant  la 
fenêtre  do  mftdame  Dufour.)  Mals  s'il  vcnait  quclquc  lettre,  quel- 
([ue  lettre  d'atïaires...  car  je  n'en  attends  pas  d'autres...  lu 
ne  la  remettrais  qu'à  moi  seul...  entends-tu?...  Adieu,  Su- 
zette. 

(il  sort.) 
VOIX,   dans  la  coulisse. 

V'ià  l'Apollon  du  Réverbère! 

SCÈNE  m. 

SUZETTE,  puis  FLAMÈGIIE. 

SUZETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  ce  pauvre  Flamèche,  que  j'avais  en- 
voyé au.x  Messageries,  pour  s'informer  si  Séra])hin  était 
arrivé...  il  ne  l'aura  pas  trouvé...  ça  lui  aura  fait  faire  en- 
core quelque  supposition,  quelque  histoire...  C'est  vrai... 
comme  il  passe  sa  vie  dans  la  rue,  il  faut  qu'il  s'mèle  des 
affaires  de  tous  les  passants. 

FLAMÈCHE,    entrant    portant    sur    sa    tète    la   caisse   de   fer-blanc,  «t  la 
petite  lanterne  à  la  main. 

Voulez-vous  ben  in'laisser  tranquille,  avec  vol'  Apollon! 

SUZETTE^ 

Ah  !  vous  voilà  de  retour,  monsieur  Flamèche? 
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FLAMÈCIIE. 

A  la  bonne  heure  !  au  moins  vous  ne  me  donnez  pas  de 
sobi'iquet,  vous,  mam'zelle...  au  lieu  que  les  gamins  du 
quartier,  ils  sont  malhonnêtes  comme  tout...  ils  sont  tou- 
jours à  crier  :  Àk!  v'ià  l'Apollon  du  Réuerbère...  vlà  VA- 
pollon!...  C'est  bètc,  voyez-vous...  parce  qu'on  a  beau  t'être 
d'un  physique  agréable,  on  ne  peut  pas  lutter  avec  c'cadet-là. 

SUZETTE. 

Eh  bien!...  et  vot'  commission? 

KLAMliCHE. 

Je  m'en  suis  t'acquitte  subito...  c'est-à-dire,  sitôt  que  mon 
arrondissement  z'a  ét6  nettoyé...  Me  v'ià  libre  maintenant, 
p'tite  mère,  et  je  n'ai  plus  que  ces  deux  réverbères  à  allu- 
mer, vu  que  je  loge  à  deux  pas  d'ici. 

SUZETTE. 

Voyons,  voyons,  au  fait  ! 

Ff^AMECIIE,  posant  sa  lanterne. 

Atlendoz-donc  que  je  mette  là  mon  atelier...  (ii  pose  sn 
boite  et  sn  lanterne.)  J'ai  d'abord  été  Chercher  l'écharpe  de  la 
part  de  M.  Patoulet...  et  je  l'ai  portée  à  la  petite  danseuse. 

SUZETTE. 

Quelle  danseuse  donc? 

l'L.VMÈCllE. 

Eh  bien  I  mam'zelle  Aglaé,  de  la  Portc-Saint-Martin,  à  qui 
on  a  pris  la  sienne  hier  et  qui  s'est  plaint  à  M.  le  commis- 
saire... J'ai  dit  :  «  Tout  d'mème,  pour  son  entrée  en  fonc- 
tions, il  n'a  pas  été  long  à  la  retrouver.  » 

SUZETTE,  à  part. 

Allons,  qu'est-ce  que  je  disais!  voilà  (jue  ça  commence. 

FLAMÈCHE. 

De  là  je  suis  été  à  la  Messagerie,  rue  du  Houh)ir,  comme 
vous  m'aviez  dil,  pour  savoir  si  ce  petit  boiiiionmio  (jue 
votre  maître  attendait  de  Pithiviers  était  arrivé. 
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SUZETTE. 

Le  pelil  bonhomme?  ' 

FI-AMÈCHE. 

Fuites  donc  la  mystérieuse  !  comme  si  vous  ne  le  saviez 
pas,  eh  oui!  le  petit  garçon  de  M.  Patoulet,  un  gros  pàlé 
(jui  arrive  de  Pithiviers  avec  sa  nourrice,  ce  n'est  pas  une 
mauviette. 

SUZETTE. 

Eh  !  il  a  dix-huit  ans. 

FL.VMÈCirE. 

Il  a  tant  qu'  ça!  alors  ce  n'était  pas  lui,  il  fallait  donc 
me  dire  qu'il  était  sevré. 

SUZETTE. 

(ja  ne  regarde  même  pas  M.  Patoulet,  car  c'est... 

FLAMÈCIIE. 

C'est? 

SUZETTE. 

C'est  sa  femme  qui  m'avait  chargée  de  vous  envoyer. 

FLAMÈCIIE. 

Oui,  oui,  j'  sais  ben,  c'est  ça  qu'  vot'  maître  n'est  pas 
connu  dans  ses  fredaines,  je  l'ai  encore  rencontré  ce  matin 
sur  son  trente  et  un,  il  gagnait  la  rue  des  Francs-Bourgeois 
dare  !  dare ! 

SUZETTE. 

Pour  faire  une  visite  au  juge  de  paix. 

FLAMÈCIIE. 

J'sais  ben,  j'sais  ben,  j'n'en  dirai  rien,  ça  n'me  regarde 
pas;  mais  pourquoi  qu'il  vous  empêche  de  faire  une  petite 
établissement,  car  j'avais  des  vues  sur  vous... 

SUZETTE. 

\k>us...  monsieur  Flamcche?...  c'est  ça  qu'vous  avez 
encore  un  bel  étal  pour  parler  d'mariage... 
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FLAMÈCIIE. 

'Ah!  l'éiat  est  assez  brillante  par  elle-même...  et  si  ce 
n'était  que  les  drogènes  nous  galopent  joliment... 

SUZETTE. 

Des  drogènes? 

FI.AMÈCHE. 

Oui,  ils  veulent  nous  enfoncer...  mais  ça  ne  prend  pas... 
c'est  comme  leurs  lampes  australes...  à  quoi  que  ça  sert? 
c'n"est  bon  qu'à  vous  éblouir  la  vue...  mais  je  leurs  y  dis  : 
Est-ce  que  le  but  de  la  nature  a  été  qu'il  fasse  plus  clair  à 
minuit  qu'en  plein  jour?...  si  ça  avait  été  là  son  idée  à  la 
nature,  nous  aurions  eu  le  soleil  pendant  la  nuit...  mais 
elle  a  ben  senti  que  ça  nuisait  à  l'ordre  des  choses  et  que 
ca  enfonçait  les  allumeurs,  c'te  bonne  nature!  elle  nous  a 
simplement  gralitlés  de  la  lune...  qu'a  une  petite  lumière 
douce,  pâlotte,  agréable  à  l'œil...  analogue  avec  celle  des 
réverbères...  à  la  bonne  heure,  vive  la  lune!...  C'est  pas 
que  je  dise  du  mal  du  soleil...  l'un  et  l'autre  sont  les  doyens 
de  tous  les  luminaires  possibles,  et  je  les  respecte...  par 
droit  d'ancienneté!...  mais  n'me  parlez  pas  de  vos  nouvelles 
inventions. 

.SUZETTE. 

Mais  si  c'est  économique! 

FLAMÈCIIE. 

Ail  ben  oui!  je  sais  bien,  les  uns  vous  disent  qu'ça  éco- 
nomise l'huile,  les  autres  la  bougie...  tout  ça  c'est  des  éco- 
nomies de  bouts  d'chandelles... 

éuZETTE. 

Ahl  mon  Dieu!  et  moi  qui  m'amuse  à  jaser  et  je  n'ai  pas 
ôté  mon  couvert...  Sans  adieu,  monsieur  Flamèche...  je  vous 
paierai  ces  commissions-là  avec  autre  cliose,  quoique  vous 
les  ayez  faites  tout  de  travers. 

(Elle  rentre.) 
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SCENE  IV. 

FLAiMiXIlK,  seul. 

C'est  ça,  v'ià  toujours  ce  qu'ils  vous  disent  quand  ils  veu- 
lent vous  rabattre  quelque  chose  !  car  entin  (ju'est-ce  que 
c'était  que  ce  i)elit  jeune  liomme  qu'on  allondait?  elle  veut 
nie  faire  croire  que  ça  regarde  madame  Faloulet...  mais 
madame  Patoulet  est  une  femme  respectable...  Je  sais  ben 
que  vous  me  direz  qu'il  y  a  des  femmes  respectables...  eh! 
eh!...  mais  moi  j'en  crois  rien!  Voyez  pourtant  comme  on 
est  ^Éimpromis  par  ses  domestiques...  elle  ne  l'a  pas  fait  ii 
mauvaise    iulontion,    car   elle    est  gentille,   cette  petite... 

douce,  propre.  (Il  descend  son  réTerbère  de  droite  et  le  nettoie.)  lit 

moi  qui  aime  la  propreté  par-dessus  tout...  mais  ce  n'est 
pas  encore  ce  qui  me  conviendrait...  ça  n'est  pas  assez 
cale  pour  moi. 

(il  nettoie  le  Terre   ave-j   un  chiffon.) 

COUPLETS. 
Allt  .-Fa  fa  liionfa. 

Premier  couplet. 

Je  sais  que  sa  prunelle, 
(lomme  un  astre  étincelle, 

Mais  le  feu 

D'un  œil  bleu 
Fr'a-t-il  l)Ouillir  le  pot-au-feu? 

Liroufa 
Fa  fa, 
Ça  n'  prend  pas  comme  ça, 
Faut  (l'autre  huile  que  ça, 

Lironfa! 

Deuxième  couplet. 

Ses  dents  sont  blanch's  comm'  plâtre, 
Mais  fuss't-cUes  d'albâtre, 

IL— xxiii.  20 
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Qn'  font  d"  bell's  dents,  entre  nous, 
Quand  on  a  rien  à  mettre  d'ssous  ? 

(.Même  jeu  en  descendant  le  deuxii^mo  réverbère  qu'il  nettoie.) 
Lironfa, 
Fa  fa, 
Ça  n'  prend  pas  conim'  ra.. 
Faut  d'autre  liuile  que  i;a, 
Lironfa. 

U>"E  VOIX,  en  dehors. 

Ohé!  Olié!  rallumeiir,  range-toi  donc! 

FLAMECilK,  sans  se  déranger. 

Tiens!  le  cabriolet  jaune...  fait-il  ses  embarras  !...  on  voit 
bien  qu'il  n'est  pas  à  l'heure  ! 

LK  COCHER,  en   dehors. 

Allons  donc,  animal...  lu  barres  le  passage! 

FL.VlliîCnE. 

Animal!  eh  bien!  tu  ne  passeras  pas...  j'suis  à  mou  devoir, 
entends-tu... 

LE  COCHER,  faisant  claquer  son  fouet. 

Gare  donc! 

KI.A.MÈCHE. 

Ah!  n'fais  pas  claquer  ton  fouet...  il  est  six  heures...  tes 
lanternes  n'  sont  pas  allumées...  t'es  fautif,  et  tu  peux  t'ùtre 
à  l'amende,  j     n'ai  qu'à  appeler  le  corps-de-garde. 

FILOSELLE,  en  dehors. 

Cocher,  cocher!  je  veux  descendre;  voilà  votre  course. 

FLAMÈCHE. 

C'est  bien  fait,  v'ià  son  bourgeois  qui  le  plante  là.  C'est 
que  si  on  n'avait  pas  du  caractère,  c'te  canaille-là  vous  pas- 
serait sur  l'corps  d'un  fonclionnaire  public  comme  sur  une 
borne!... 
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SCENE  V. 
FLAMÈCIIE,  FILOSELLK. 

KILOSELLK,  se  heurtant  le  pied  ù  la  boite  de  Flamèche. 

Diablo!  vous  barrez  la  rue  avec  votre  boite. 

FL.VMIÎCIIE,  luissant  son  réverbère  A  moitié  notloyé. 

Kh  !  c'est  M.  Filoscllo,  le  bonnetier  de  lu  rue  des  Francs- 
Bourgeois!...  Comment!  c'est  vous  qui  étiez  dans  le  cabriolet 
jaune? 

FILOSELLE. 

Oui,  mon  ami...  et  c'était  bien  la  peine!  je  l'avais  pris 
pour  ne  pas  me  croltcr...  et  eu  s'en  allant,  il  vient  de  m'é- 
clabousser  de  la  tête  aux  pieds. 

FLAMÈCHE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  vrai...  comme  il  vous  a  arrangé;  jus- 
qu'à votre  cravate...  l'^l  où  courriez-vous  donc  comme   ça? 

FILOSELLE. 

Ah!  mou  ami!...  un  événement...  imagine-loi  que  j'étais 
parti  il  y  a  quatre  jours,  pour  une  affaire  de  commerce,  une 
pacotille  de  faux  mollets,  qu'on  m'offre  à  cinquante  pour  cent 
de  diminution...  ça  m'allait  très-bien...  .le  reviens  chez  moi, 
et  je  m'aperçois  que  j'ai  été  volé. 

FLAMÈCHE. 

Sur  vos  mollets?... 

FILOSELLE. 

Non,  non...  d'abord  ma  montre  que  je  ne  trouve  plus. 

FLAMÈCHE. 

Diable  ! 

FILOSELLE. 

Une  répétition... 
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KLAMECHE. 

Comment!  c'est  la  seconde  fois  qu'on  vous  la  vole! 

FILOSELLE. 

Non,  je  te  dis...  une  montre  à  répétition!...  et  puis  encore 
un  autre  désagrément...  j'ai  perdu  ma  femme. 

FLAMÈCHE. 

Madame  Filoselle  serait  morte? 

FILOSELLE. 

Non,  je  me  flatte  qu'elle  n'est  qu'égarée. 

FLAMÈCHE. 

Est-ce  qu'on  vous  l'aurait  volée  aussi? 

FILOSELLE. 

Ma  foi!  je  le  croirais. 

AIR  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle,  (te  Jaloux  malade.) 

Grand  Dieu!  nmi  qui  l'ai  tant  aimée! 

Je  trouve,  o  funeste  destin! 

Visag'  de  bois,  porte  fermée, 

Pas  plus  d'  femme  que  sur  ma  main; 

Sans  rien  dire  ell'  s'est  mise  en  routs, 

Je  te  le  demande,  pourquoi? 

FLAMÏ-XIIE. 
Pour  vous  faire  enrager,  sans  doute. 

FILOSELLE. 
Eir  n'avait  qu'à  rester  chez  moi. 

FLAMÈCHE. 

Il  est  sûr  que  deux  vols  comme  ceux-là  doivent  éveiller 
ratlenlion  do  la  justice...  Et  comment  vous  èles-vous  aperçu 
que  vot'  femme?... 

FILOSELLE. 

Je  m'en  suis  aperçu...  cpie  ça  m'a  crevé  les  yeux,  quanti 
je  suis  arrivé  ce  malin...  Elle  n'y  était  pas...  je  me  suis  in- 
formé... la  friiititM'e  m'a  dit  que  le  jour  de  mon  dt'part  je 
n'avais  pas  eu  plus  tôt  le  dos  tourné,  qu'elle  avait  fait  venir 
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une  citadine,  et  qu'elle  avait  dit  au  cocher  :  »   Aux  Messa- 
geries royales.  » 

FL.VMKCIIE. 

Klle  est  ilonc  partie? 

FILOSELLE. 

J'en  ai  peur. 

FLAMÈCIIE. 

Diable!...  on  dit  qu'elle  est  jolie,  votre  femme? 

FILOSELLE. 

Elle  est  agréable. 

FLAMÈr.HE,  secouant  la  tête. 

Hein!...  ([ualre  jours  d'absence  du  domicile  conjugal. 

FILOSKLLE,  Je  même. 

Hein!... 

FLAMkcHE,  ù  part. 

Oh!  quelle  idée!...  M.  Patoulet  que  j'ai  vu  justement  ce 
jour-là  en  citadine,  et  que  j'ai  rencontré  aujourd'hui  rôdant 
dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois... 

FILOSELLE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

FLAMÈCHE. 

Rien. 

FILOSELLE. 

Est-ce  que  tu  aurais  quelque  idée? 

FLAMÈCHE. 

Du  tout. 

FILOSELLE. 

Et  te  douterais-tu  de  la  personne? 

FLAMÈCHE. 

Pas  le  moins  du  monde. 

20. 
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FILOSELLE. 

Ehbiea!  mon  ami,  nous  sommes  craccord  sur  lous  les 
points;  lieureusoment  que  M.  Paloulel  est  mon  ami  in- 
time, et... 

FLAMÈCHK. 

Votre  ami  intime  ?...  (a  pan.)  Plus  de  doute!...  c'est  lui 
qui  a  fait  le  coup. 

FILOSELLE. 

Et  puisqu'il  est  commissaire,  je  vais  lui  porter  ma  plainte... 

(il  fait  un  mouvement  pour  entrer   chez  Patoulet.) 
FLAMÈCIIE. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine...  il  n'y  est  pas.  (a  part,  i  Et 
c'est  à  lui  qu'il  allait  conter...  ( Regardant  Fiioselie.)  Malheu- 
reux individu!...  fatal  aveuglement! 

FILOSELLE. 

Il  n'y  est  pas...  c'est  égal,  je  vais  mettre  toute  la  justice 
sur  pied...  et  si  je  suis  vole,  si  ma  femme  m'a  trompé...  je 
veux  qu'on  le  sache...  parce  que  je  n'entends  pas  qu'on  me 
montre  au  doigt. 

AIR  :  .\llons  aux  Prés  Saint-Gervais. 
Chez  le  juge  et  1'  procureur, 
Je  cours  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  fais  prendre  le  voleur. 
Et  punirai  le  séducteur! 
Oui,  dune  pareille  trame 
Mon  amour  se  vengera, 
Et  puiscpi'il  a  pris  ma  femme, 
Il  la  gard'rà. 

Ensemble. 
FILOSELLE. 
Chez  le  juge  et  1'  procureur,  etc 

FLAMÈCHE. 
Chez  le  juge  et  1'  procureur 
Courez  dans  1'  zèle  qui  vous  enflamme, 
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Faites  prendre  le  voleur 

Et  renfermer  le  séJucleur. 


(Filoselle  sort.) 


SCENE   VI. 
FLAMÈCIIE,  seul. 

Quelle  affaire!...  quelle  affaire!....  Une  montre,  une 
femme...  y  n'y  a  donc  plus  rien  de  sacré?...  La  montre,  je 
ne  dis  pas,  c'est  sujet  à  se  déranger...  Mais  une  femme,  une 
mère  de  famille!...  Tiens,  à  propos,  est-ce  une  mère  de  fa- 
mille?... Je  n'y  ai  pas  demandé  si  elle  avait  des  enfants... 
Oh!  ea  doit  être...  Quelle  horreur!...  abandonner  de  pau- 
vres innocents  !...  Et  dire  que  c'est  un  commissaire  de  police 
([ui  met  lui-même  le  trouble  dans  les  familles!...  Dieu  de 
Dieu!  je  ne  veux  rien  dire...  mais  ça  n'est  pas  beau,  et  ça 
peut  le  mener  loin. 

(Il  achève  de  nettoyer  son  réverbère.) 

SCÈNE  VII. 

FLAMECHE,  SERAPHIN,   sortant  do  la  petite  cour  de  l'hôtel  garni. 
SERAPHIN,  une  lettre  ù  la  main  et  à  la  cantonade. 

Eh  bien  I  vous  me  ferez  plaisir  de  gai'der  mon  sabre  en 
attendant  le  reste. 

FLAMÈCIIE,    à   part. 

Son  sabre!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  petite  individu? 

SÉRAPHIN,  à  part. 

Comme  ça  se  trouve!...  Cette  madame  Dufour...  quelle 
bi'ave  femme  !  elle  m'en  a  appris  plus  que  je  n'en  voulais 
savoir...  Il  parait  que  ce  M.  Patoulet  est  un  séducteur  de  pro- 
fession... Il  lui  en  contaità  elle-même...  Heureusement  qu'il 
attend  une  réponse  de  madame  Dufour...  la  v'hà,  avec  la 
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clef  de  c'io  petite  porto,  et  si  M.  le  commissaire  peut  mordre 
à  l'hameçon,  je  verrai  Suzelte  toul  à  mon  aise. 

FL.VMÈCIIE,   A  part. 

Il  m'semble  qu'il  a  parlé  de  31.  le  commissaire. 

SÉRAPHIN,  Il  part. 

Mais  comment  nous  y  prendre  ? 

FLVMÈCHE,  n  part. 

11  se  promène,  il  observe...  Il  a  dit  :  «  Gardez  mon  sa- 
bre... »  C'est  un  gendarme  déguisé,  je  vois  ce  que  c'est...  la 
justice  est  déjà  saisitte  de  l'atfaire...  on  guette  le  voleur  de 
la  montre...  et  le  commissaire  qui  ne  va  pas  se  trouver  à 
son  poste...  ça  va  faire  du  propre. 

SÉRAPHIN,  n   part. 

Il  s'agit  de  lui  faire  remettre  ce  billet  que  je  viens  d'é- 
crire... Si  j'en  chargeais  la  boite  aux  mèciies.  (iiaut.)  Dites 
donc,  l'ami,  sauf  votre  respect,  n'est-ce  pas  ici  que  demeure 
la  maison  de  M.  Patoulet? 

FLAMÉCHE,  à  part. 

Nous  y  v'ià...  (iiaui.)  Oui,  monsieur  le  gendarme. 

SÉRAPHIN. 

Jlonsieur  l'gendarme!... 

FLAMÈCIIE. 

Ah!  pardon,  j'voulais  dire...  monsieur  le  garde  munici- 
})al...  riiabitude...  vous  voudriez  parler  à  M.  Tcommissaire? 

SÉRAPHIN. 

Non,  c'est  un  papier  à  lui  remettre. 

FLAMÈCIIE. 

J'entends...  le  signalement  de  l'individu. 

SÉRAPHIN. 

C'est  tout  bonnement  une  lettre  pour  M.  Patoulet.,.  vous 
chargez-vous  de  la  lui  remettre  en  secret? 


l/ APOLLON    DU    nÉVERBÈRE  357 

FLAMKCIIE. 

\]n  secret?...  est-ce  que  ça  serait... 

SKIIAPIIIN. 

D'une  fi'iuiiio  ?...  oui. 

KLAMÏCCIIE. 

D'une  femme?...  tiens!...  est-ce  que  la  gendarmerie  fait 
ce  service-là  à  présent?...  Donnez,  il  l'aura...  (a  part.)  Ah! 
Mîon  Dieu!  c'est  d'  madame  Filoselle...  (Haut.)  Mais  dites  à 
la  personne  qu'elle  se  tienne  hien  cachée...  on  la  cherche. 

SKUM'UIX,    effrnyé. 

(Comment!  on  la  cherche? 

FI.VMKCIIK,  à  part.   Il  lui  p.isse  la    lanterne  devant  lu    figure  en  prenant 
la  lettre. 

Il  n'a  pas  seulement  de  barbe  au  menton...  Oh!  quel  soup- 
rou!...  (Haut.  )  Dites  donc...  dites  donc...  (a  demi-voix.)  J"ai  eu 
lout-à-l'heuro  l'Iionneur  de  voir  ^[.  Filoselle. 

SÉRAPHIN,    troublé. 

.M.  Filoselle?...  est-ce  qu'il  est  encore  par  ici?...  je  ne 
veux  pas  qu'il  me  voie. 

FLAMÈCIIE,   à  part. 

Je  le  crois  bien...  (iiaut.)  Vous  le  connaissez?... 

SÉRAPHIN'. 

.M.  Filoselle  le  bonnetier?...  pardi!  c'est  mon... 

FLAMi-:CHE. 

Silence  !...  imprudent!...  vous  vous  perdez!... 
Eh  bien!... 

FLAMÈCIIE,  à  part. 

Elle  s'est  traliite  !...  C'est  madame  Filoselle  déguisée  en 
liomme...  Dieu!  la  passion! 

.SÉRAPHIN,  ù  part. 
Ail  ('à!   il  est  fou,  ralllimour...  (Haut,  et  lui  donnant  de  l'argent.) 
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Il  faut  faire  un  sacrifice...  tenez,   v'h'i  dix  sous...  mais  au 
moins  je  puis  compter  que  cette  lettre  lui  sera  remise?... 

FLAMKCHE. 

Oui,  madame... 

SÉRAPHIN,  à  part. 

Madame!  gendarme!...  est-ce  qu'il  se  moque  de  moi? 

FLAMÈCIIE,  d'un  air  intelligent. 

Ne  craignez  rien;  je  suis  au  courant  de  l'affaire...  vous 
sentez  ben  qu'il  n'm'a  fallu  qu'un  coup-d'œil...  (a  part.)  Elle 
n'est  pas  mal  du  tout,  celte  petite  femme-là...  (iiaut.)  Au 
reste,  vous  pouvez  compter  que  la  discrétion...  la  prudence 
et  l'oscurité  la  plus  profonde...  c'est  mon  fort. 

.!/«  du  Calife  de  Bagdad. 

Vot'  époux  peut  monter  sa  garde. 
Toujours  motus  sur  ce  qui  IVgarde; 
Assez  d'  gens  qui  pcign't  tout  eu  noir, 
Bavard'nt  sur  tout,  croy'nt  tout  savoir; 
Jaser  n'est  pas  mon  ordinaire, 
Je  m'  l'cnferm'  dans  mon  réverbère; 
C'est  mon  métier,  chacun  le  sien; 
Moi,  j'éclaire,  et  je  ne  vois  rien. 

SÉRAPHIN,   à    ptirt. 

Si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire...  mais  n'importe,  le  bourgeois 
aura  ma  lettre...  Allons  nous  mettre  en  sentinelle,  et  dès 
qu'il  sera  pincé...  à  l'escalade! 

(il  sort.) 
FLAMKCHE,    seul. 

Elle  porte  très-bien  l'habit  d'homme!...  cl  une  jolie  tour- 
nure... il  parait  qu'elle  s'est  logée  dans  les  environs  pour  cire 
plus  près  du  commissaire...  Oli  !  sexe  enchanteur  et  volage, 
va!...  et  c'pauvre  Filoselle  qui  la  cherche  aux  Messageries 
royales...  tandis  que...  Ah  bien  !  ce  M.  Patoulel  en  fait  trop, 
aussi  il  en  fait  trop...  Justement...  le  v'ià  lui-même. 
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SCENE    VIII. 
FLAMÈCHE,  PATOULET. 

PATOULET. 

I,;i  !  jo  viens  de  faire  mes  visites...  el  puisque  madame  Du- 
four  ne  me  répond  pas,  faisons  le  fier  aussi,  et  tâchons  de 
décider  celte  petite  Suzette  à  renoncer  à  ses  idées  ridicules 
de  mariage. 

l''L\MÈCIIK,  nu  moment  où  il   va    descendre  le   réverbère. 

Pst,  pst...  dites  donc,  monsieur  le  commissaire. 

PATOULET. 

Ah!  c'est  toi...  qu'y  a-t-il  donc? 

FLAMÈCHE. 

Une  lettre  pour  vous,  qu'on  m'a  dit  de  vous  remettre  en 
secret...  Vous  vous  doutez  bien  de  qu'est-ce? 

PATOULET. 

Du  tout!...  (a  part,  l'ouvrant.)  C'est  sûrement  de  madame 
Dufour!...  oh!  bonheur  inattendu!... 

FLVMECnK,  d'un  air  mystérieux. 

Elle  me  l'a  remise  elle-même. 

PATOULET. 

Vraiment  ? 

FLAMÈCHE. 

En  mains  propres. 

PATOULET,   lisant  bas. 

Lisons  vile...  «  Impossible  de  vous  résister...  »  Aimable 
femme!....  «  Je  me  tlatte  que  vous  n'abuserez  pas...  » 
Ah!...  <i  Ce  soir...  dans  la  petite  cour...  près  du  réverbère, 
*i  à  la  nuit  tombante...  la  porte  qui  donne  sur  le  carrefour 
«  s'ouvrira  pour  vous.  »  Dieux!...  Je  m'y  rends  à  l'instant, 
ce  n'est  point  à  moi  de  me  faire  attendre...  Mais  j'y  songe... 
la  clarté  pourrait  me  Irahir...  (uaut.)  Flamècliel... 
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FLAMECIIE. 

Monsieur  le  commissaire? 

PATOULET. 

Tu  n'allumeras  pas  les  réverbères  par  ici. 

FLAMECIIE. 

Bah!.-,  el  si  l'inspecteur  venait  à  passer? 

PATOULET. 

Ne  crains  rien,  je  prends  tout  sur  moi,  et  je  te  donne 
pleine  lune. 

FLAMtlCHE. 

Merci,  monsieur  le  commissaire...  Alors  c'est   dit...  i  Dun 
air  entendu.)  Vous  avez  donc  besoin  de  l'oscurilé? 

PATOULET. 

Sans  doute...  une  expédition  trcs-délicale...  une  saisie  à 
faire  dans  cette  maison. 

FLAMECIIE. 

Oui,  une  saisie  !...  je  sais  ce  que  c'est. 

PATOULET. 

Et  surtout  pas  un  mot  ! 

.l//t  ;  Godions  sansbniil. 
Voici  riuslaiit...  près  d'une  aimable  belle 
Je  ne  crains  plus  désormais  de  jaloux; 

Sachons,  lorsque  l'amour  m'appelle, 

Être  fidèle  au  rendez-vous. 

Ensemble. 
PATOULET. 
Voici  l'instant,  prés  d'une  aimable  belle,  etc. 

SÉHAPIIIN,  dans  le  fond. 
Voici  l'instant,  prés  d'une  aimable  belle,  etc. 

FLAMECIIE,  à  son  réverbère. 
\  oici  l'inslaiu,  il  va  rejoindr'  sa  belle, 
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Loin  des  regards  de  son  époux; 
Oh!  Irop  mallieurcux  Filoselle, 
Si  tu  savais  le  rendez-vous  ! 

(Patoulet  entre  ;  Séraphin   l'onfermo  et  prend  la  elof.) 


SCENE  IX. 
FLAMÈCHE,  SÉRAPHIN. 

SÉRAPHIN,  à  part. 

Maintenant  je  le  tiens...  il  peut  se  morfondre  là  toute  la 
nuit. 

FLAMÈCHE. 

C'est  très-joli  pour  un   commissaire!...   ot  puis   on  dira 
que  la  police  est  mal  faite. 

(séraphin  se  cache  derrière  une  dos  colonnes  qui  soutiennent  le    balcon.) 

SCÈNE   X. 
FLAMÈCHE,  FILOSELLE,  puis  SÉRAPHIN. 

FLAMÈCHE. 

Qui  vive?... 

FILOSELLE. 

C'est  moi...  n'ayez  pas  peur! 

FLAMÈCHE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Filoselle...  j'allais  courir  chez 
vous...  Eh  bien!  dites  donc...  votre  femme  n'est  pas  perdue,.. 

FILOSELLE. 

Pardi!...  je  le  sais  bien...  je  viens  de  la  retrouver  chez 
moi. 

FLAMÈCHE,   étonné. 

Chez  vous?...  vot'femme? 

SciiiBE,  —  (Cuvres  complètes.  H""!  Série  —  23™"  Vol    —21 
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FILOSELLE. 

Oui. 

l'LAMKCIIE. 

Ah!  elle  est  rcvcmie!...  Vous  avez  616  bien  6lonné  de  la 
voir  en  homme? 

FILOSELLE. 

Comraenl!  en  homme!... 

FLAMÈCHE. 

Elle  6lait  en  femme?...  (\  part.)  C'est  juste!...  elle  avait 
changé...  et  il  ne  se  doute  de  rien,  le  brave  homme.  (Haut.) 
Quand  je  vous  disais  que  vous  aviez  tort  d'accuser  madame 
Fdoselle...  il  y  a  toujours  des  gens  qui  sont  prtMs  à  mal 
l)enser. 

FILOSELLE 

Ail!  mon  ami!  d'autant  plus  tort,  que  cette  pauvre  femme 
n'était  partie  que  pour  me  faire  une  surprise  pour  ma  fêle. 

FLAIŒCHE. 

Ah!  elle  vous  a  dit  ça...  (Aj.art.)  Il  fallait  bien  qu'elle  dit 
quelque  chose. 

SÉRAPHIN,  à  port. 

11  faut  pourtant  (jue  je  me  décide. 

(il  monte  au  balcon.) 
FILOSELLE. 

Oui,  mon  cher  ami...  un  neveu  à  moi  ({u'eile  a  été  clier- 
clier  elle-même  à  Pithiviers...  pour  être  notre  garçon  de 
boutique...  Une  attention!...  Elle  trouve  que  je  me  fais  un 
peu  vieux...  Mais  à  prcsentj  ce  diable  de  neveu  qui  est  perdu 
à  son  tour  !...  il  est  parti  avant  elle  parce  (ju'il  n'y  avait 
qu'une  place  aux  Messageries...  Elle,  elle  est  venue  par  lo 
Pelil-Musc,  et  n'a  pas  entendu  parler  de  Séraphin. 

FLAMf;CIIE,  ù  part. 

Lui  en  a-l-elle  l'ail  des  ragots!...  cl  il  a  cru  tout  ça...  Au 
fait,  ça  vaut  mieux...  j'aime  mieux  qu'il  le  croie...  (Haut.) 
linfm  vous  v'iù  tranquille  sur  vot'iemme  !... 
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FILOSELLE. 

C'est  ce  que  je   venais  dire  à  mon  ami   l'atoulel,  en  le 
priant  de  ne  s'occuper  que  de  ma  montre. 

KLAMIicnE. 

Votre  montre?...  elle  est  donc  toujours  volée?... 

FILOSELLE. 

Toujours!... 

FLAMÈCHE. 

Ah  !  j'y  suis  maintenant. 

FILOSELLE. 

Comment  ? 

FLAMÈCHE. 

Vous  avez  envoyé  votre  plainte  au  commissaire? 

FILOSELLE. 

Sans  doute. 

FLAMÈCHE,  à   part. 

Alors  décidément  c'était  un  gendarme...   un  jeune  gen- 
darme... un  surnuméraire. 

FILOSELLE. 

Eh  bien? 

FLAMÈCHE,    montrant  l'hôtel  garni. 

Soyez  tranquille...  vot'  voleur  est  là! 

FILOSELLE. 

Bah! 

FLAMÈCHE. 

M.  i'utoulct  est  en  train  de  l'arrêter. 

FILOSELLE. 

Déjà? 

FLAMÈCHE. 

Pardi!...  il  me  l'a  bien  dit...   une  expédition  delicalc... 
une  saisie  à  faire... 

FILOSELLE. 

Est-ce  qu'il  est  tout  seul? 
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FLAMÈCHE. 

Absolument...  c'est  un  lion  pour  le  courage!... 

FILOSELLE. 

Et  si  notre  homme  avait  dos  complices...  qu'il  fit  résis- 
tance ? 

FLAMÈCHE. 

Ils  sont  capables  de  l'égorger...  ces  hôtels  garnîtes  sont 
de  vrais  antres  mal  composés...  je  ne  voudrais  pas  y  co- 
habiter. 

(séraphin  éteroue.) 
FLAMÈCHE. 

Dieu  vous  bénisse  ! 

FILOSELLE. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

SÉKAPUIN. 

Merci. 

FLAMÈCHE  et  FILOSELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

(ils  écoulent.) 
FILOSELLE. 

Je  n'entends  rien. 

FLAMÈCHE. 

C'est  effrayant. 

FILOSELLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  que  faire?... 

FLAMÈCHE. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen...  vous  ne  pouvez  pas  abandonner 
ce  pauvre  M.  Patoulet  qui  se  dévoue  pour  vous...  allez  vile 
chercher  la  garde. 

FILOSELLE. 

La  garde  ! 

FLAMÈCHE. 

C'est  là,  à  deux  pas  d'ici. 
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filoselle, 

C'est  (lit,.,  j'y  cours...  faut  éclaircir  tout  ça...  et  vous, 
pour  commencer,  il  i'aul  allumer  vos  réverbères. 

FLAMÈCHE. 

Mais  M.  le  commissaire  me  l'a  défendu. 

FILOSELLE. 

Parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  y  aurait  du  danger. 

FLAMÈCHE. 

Il  suffit...  moi,  je  ne  perds  pas  la  maison  de  vue...  comme 
ça...  il  ne  nous  échappera  pas. 

(Filoselle  sort  en  courant;  Flamèche  lui  montre   le  chemin  de  loin.) 

SCÈNE    XI. 
SÉRAPHIN,  FLAMÈCHE. 

SÉRAPHIN,  écoutant. 

Hein?...  la  garde...  serait-ce  pour  moi?...  et  celte  Suzette 
qui  ne  m'entend  pas...  j'ai  beau  frapper  à  la  fenêtre. 

FLAMÈCHE,  revenant. 

Comme  j'ai  mené  ça  chaudement!...  M.  le  préfet  n'se 
doute  pas  que  l'Apollon  du  Réverbère  veille  aussi  à  la  sa- 
lubrité pubhque...  Au  fait,  M.  Filoselle  a  raison;  pour  faire 
une  arrestation,  faut  y  voir  clair...  parce  que  quand  la  jus- 
tice va  à  tâtons,  elle  donne  dans  le  pot  au  noir...  comme 
un  simple  particulier!...  Allumons  vite,  (n  allume  le  réverbère 
du  commissaire.)  Il  v  a  dcs  occasions...  OÙ  il  faut  que  l'intel- 
ligence naturelle  supplée...  et  puis  ça  prouvera  mon  zèle  à 
M.  le  commissaire. 

(il  remonte  le  réverbère.) 
SÉRAPHIN,  à  part. 

Allons,  le  v'ià  qui  allume  à  présent! 

FLAMÈCHE. 

D'ailleurs...  je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  la  figure  du 
voleur... 
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SÉRAPHIN,  à  part. 

Eh  bien!  si  Ton  m'apercevait...  non  seulement  je  perds 
Suzelte  de  réputation,  mais  je  m'expose  à  quelque  aventure 
plus  désagréable  encore. 

FLAMECIIE,  regardflnt  son  réverbère. 

Comme  ça  brille!...  j'vous  d'mande  un  peu  si  tous  leurs 
drogcncs  peuvent  entrer  en  comparaison...  et  quand  il  y  en 
aura  deux... 

(il   va  û  l'outre  réverbère.) 
SÉRAPHIN. 

Dieu  !...  me  voilà  illuminé  de  la  tête  aux  pieds...  Ma  foi  !  .. 
il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

(U  s'avance  de  côté,  ouvre  le  réverbère  qui  est  à  sa  portée  et  le  souffle.) 
FLAMÉCHE,  allumant  l'autre  en  chantant. 
Allumons,  chaud,  chaud,  allumons...  (ll  se  retourne    et  voit 

son  réverbère  éteint.)  Eh  bien!...  qu'esl-ce  que  ça  veut  dire?... 
le  v'ià  (jui  expire...  c'est  pourtant  de  l'huile  épuralif...  c'est 
peut-être  un  reste  de  la  grande  ouragan  d'avaut-z'hier. 

(il  remonte  le  deuxième  réverbère,  et  retourne  au  premier  i]u'il  rallume.) 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes  I  PATOULET,  paraissant  sur  le  mur  de  l'autre  côté. 
PATOULET,  à  part. 

C'est  une  mystification...  voilà  une  heure  que  je  me  mor- 
fonds dans  celte  petite  cour;.",  sans  voir  paraître  madame 
Dufour  ;  et  la  porte  qui  s'est  refermée  toute  seule  à  double 
tour  ! 

FLAMECHE,  remontant  son  réverbère. 

Ahbenl...  ah  béni...  si  les  réverbères  ne  se  montrent 
pas  plus  que  ça...  ils  sont  tlambés. 

PATOULET,  sur  le  mur. 

Ah!  mon  Dieu!  et  cet  imbécile  ({ui  allume  malgré  mes 
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ordres;  si  OQ  me  reconnaît...  quel  scandale!...  Il  va  (\iirc 
clair  comme  en  plein  jour...  11  n'y  a  qu'un  moyen. 

(il  90ufflo  lo  révcrbrro.) 
FLAMKCIIE,  se  retournant. 
Li'l  !  encore  un...  (séraphin  souffle  encore  lo  roverbèm,  —  Flumù.  lio 
so   retournant  de  l'outro  côte.)  Tiens,     CU    v'ià    douX    à   présent... 

I']st-ce  ([u'il  y  aurait  encore  une  révolution...  c'est  vrai,  ces 
luullieureux  révcrijères  en  est  toujours  les  premières  victi- 
mes !...  (u  aperçoit  Séraphin.)  Ail!    mOU  DieU  !  ([U'cSt-CC  qUC  JC 

vois  là  sur  le  balcon...  c'est  le  voleur  de  la...  qui  se  sera 
sauvé  par  ici...  la  peur  me  prend... 

SERAPHIN,  lui   faisant  signe  de    se  taire 

Cluit!...  chut  donc... 

FLAMECHE,  se  retourne  et  aperçoit  Polnulet. 

Miséricorde!...  encore  un!...  cn...core...  un!... 

PATOULET,  bas. 

Tais-toi  donc...  c'est  moi. 

FLAMECHE,  hors  Je  lui  et  ciianl. 

Ils  sont  une  bande.!.,   au   voleur!...   au  voleur!...  à  la 
garde! 

SUZETTE,    paraissant   sur  le  balcon. 

Quel  tapage!...  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  (eUc  aperçoit  séra- 
phin et  jette   un  cri.)  Ail! 

SCÈNE  XllI. 

Les  MIÎMES  ;   SUZETTE,  sur  le  balcon. 
SÉKAPIIIN,  bis  à  Suzetto. 

Chut...  caciie-moi  vite,  ou  je  suis  perdu... 

SUZETTE,    tremblante. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FILOSELLE,  derrière  le   tbéiître. 

On  a  crié  à  la  garde...  venez  vite.,,  ils  sont  aux   prises! 
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LA  PATROUILLE. 


Voilà!.. 


'(Suzette  foit  entrer  Séraphin  dans  lo  maison.) 
PATOULET,  sur  le  mur. 

Une  palrouillc...  et  mon  échelle  qui  vient  de  tomber... 
impossible  de  descendre  d'aucun  côté...  Dieu!  quelle  aven- 
ture... pour  un  magistral!  cl  mon  jour  de  début! 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes;  la  Patrouille,  FILOSELLK. 

LE   CAPORAL,  à    deux    soldats. 

Courez!...  courez!...  j'ai  vu  passer  un  homme  de  ce  côté. 

(Deux  soldats  sortent   par  le  fond.) 
FILOSELLB. 

Monsieur  le  caporal!...  c'est  là...  eh!  (eucz,  je  ne  me 
trompe  pas...  il  y  a  un  homme  sur  ce  mur. 

PATOULET. 

Je  suis  mort! 

LE  CAPORAL. 

Effectivement!  qui  vive?  Qui  vive'r  en  joue!... 

PATOULET. 

Ne  tirez  pas! 

LE  CAPORAL. 

Eh  bien!  descends,  coquin!  descendras-tu! 

PATOULET,  A  demi- voix. 

Je  ne  peux  pas. 

LE  CAPORAL,  ft  deux  soldats. 

Aidez-le  à  descendre.  En  face  de  la  maison  du  nouveau 
commissaire!  c'est  avoir  de  l'off^ronlerie. 

UN  SOLDAT. 

Qu'allons-nous  en  faire?... 
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le  caporal. 
Il  faut  le  conduire  à  la  Préfecture. 

l'ATOULET,  à  part. 

.le  suis  perdu  ! 

UN   SOLDAT. 

Sans  aller  si  loin,  il  n'y  a  qu'à  le  conduire  chez  le  com- 
missaire. 

LE  CAPORAL,  frappant   à  la  porte  Ju  commissaire. 

Monsieur  le  commissaire!  monsieur  le  commissaire!  ou- 
vrez donc!  il  faut  verbaliser. 

SUZETTE,  en    dedans. 

Portier!  tirez  le  cordon. 

LE  CAPORAL,  à  Patoulet. 

Allons,  entre  à  l'instant  chez  M.  le  commissaire. 

PATOULET,    A  part. 

Me  faire  rentrer  chez  moi,  c'est  tout  ce  que  je  demau- 
dais...  je  suis  sauvé. 

LE  CAPORAL. 

Allons,  marche,  coquin...  passe  devant...  et  nous  te  sui- 
vons. (Les  soldats  forment  une  haie;  Patoulet  entre  dans  la  maison,  et 
referme  la  porte  sur  le   nez  du  caporal,   qui    voulait    le    suivre.)     NoUS 

laisser  dans  la   rue...  Au  secours!...  au  secours!...  à  la 
garde  ! 

KILOSELLE. 

Allons,  v'ià  la  patrouille  qui  crie  à  la  garde! 

LE  CAPORAL. 

C'est  vrai,  je  n'y  pense  pas...  (Frappant.)  Ouvrez...  le  vo- 
leur est  chez  le  commissaire. 

SUZETTE,  paraissant  sur  le  bnicon. 

Mais  quel  tapage!...  que  voulez-vous  donc? 

TOUS. 

Le  commissaire  ! 

21. 
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SUZETTE. 

Il  n'y  est  pas  ! 

TOUS. 

Le  greffier  du  commissaire  ! 

SLZETTE. 

Il  n'y  est  pas! 

TOUS. 

La  bonne  du  commissaire  ! 

SUZETTE. 

C'est  moi,  ijui  vous  dis  <iue  monsieur  est  sorti,  cl  qu'il 
n'y  a  personne  à  la  maison. 

TOUS. 

Il  y  a  un  voleur  ! 

SUZETTE. 

Ah!  mon  Dieu!...  un  voleur...  et  moi  qui  suis  toute  seule... 
Ouvrez  !...  ouvrez! 

PATOULET,  sur  le  balcon,  en  robe  de  chambre    et  en   bonnet    de  colon. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  c'est?  d'où  vient  ce 
bruit? 

SUZETTE,  étonnée  en  le  voyant. 

Ah!  mon  Dieu!  d'où  sort-il  donc?... 

LE  CAPORAL,  è  Suzette. 

Qu'est-ce  que  vous  disiez?...  je  savais  bien  qu'il  y  était, 
M.  le  commissaire...  Pardon,  excuse,  monsieur  Patoulel; 
vous  avez  passé  une  bonne  nuit,  monsieur  Patoulel? 

PATOULET. 

Parbleu  !  vous  me  réveillez  en  sursaut. 

LE  CAPORAL. 
Allt  :  Je  suis  un  chasseur  plein  d'adrcssu. 
C'est  un  voleur  que  l'on  arrête. 

PATOULET. 
Ne  le  lâcliez  pas,  capor.xl... 
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LE  CAPORAL. 

Il  m'a  fait  un'  bosso  ;i  la  tôle. 

l'ATOL'LET. 

Qu'on  la  nielle  au  procùs-verbal... 

LE  CAPOIIAL. 

Mais  dans  vol'  maison  il  s'ccliappc. 

PATOULET. 

11  faudra  bien  qu'on  le  rattrape. 

LE  CAPORAL. 
Entrez,  vous  aulr's,  et  qu'on  le  liappc. 

PATOULET. 
Craignez  quelque  nouvelle  tape... 
Avancez  à  pas  mesurés, 
Cherchez  tant  que  vous  le  voudrez, 
Cherchez  bien,  vous  le  trouverez. 
(L'orchestre  joue  l'nir  :    Va-l'en  voir,  rlc.  ;  los    soldots    entrent,    Patoulet 
disparaît  de  la  fenêtre.) 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes;   FLAMÈCHE,  amené  par  la  garde. 
LE  CAPORAL. 

Ah!  voilà  sans  doute  le  complice;  qui  ètes-vous? 

FLAMÈCHE. 

Monsieur,  je  suis  connu...  c'est  moi  que  je  suis  Fla- 
mcclie...  l'Apollon  du  Réverbère. 

LE  CAPORAL. 

Pourquoi  te  sauvais-tu? 

l'LA.MliCIlE. 

Pour  aller  chercher  du  secours!...  je  suis  léinoin  qu'on  a 
vole  à  M.  Filoselle...  une  montre  à  ré|)étitiou,  une  montre 
superbe,  garnile  en  diamants. 
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SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes;  PATOULET,  entrant  en  scène. 
LE    CAPORAL,  à  Flnmèche. 

Eli  bien  !  c'est  toi  qui  es  cause  do  tout  ce  qui  arrive  ce 
soir...  pourquoi  n'as-tu  pas  allume?  réponds  à  M.  le  com- 
missaire. 

PATOULET,  à  part. 

Au  fait,  il  faut  que  je  remplisse  ma  charge,  (nnui.)  Oui, 
réponds,  coquin!  pourquoi  n'as-lu  pas  allumé? 

FLAMÈCIIE. 

Coquin!  mais  vous  savez  bien,  monsieur  le  commissaire, 
que  vous  m'avez  dit... 

PATOULET,    haut. 
Réponds,  te  dis-je.  (Bas,  lui  mettant  un  écu  de  cinq  francs  dans  la 

main.)  Réponds  toujours  comme  moi...  voilà  cinq  francs. 

FLAMÈCIIE,  regardant  la  pièce. 

Oui,  monsieur  le  commissaire. 

PATOULET. 

Je  t'avais  ordonné  d'éclairer. 

FLAMÈCHE. 

Oui,  monsieur  le  commissaire. 

P.\T0ULET. 

Tu  as  manqué  à  ton  devoir. 

FLAMÈCIIE. 

Oui,  monsieur  le  commissaire.  , 

PATOULI'T. 

Tu  es  un  misérable!... 

FLAMÈCIIE. 

Oui,  monsieur  le  commissaire. 
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patoulet. 
Tu  mériterais  que  je  te  fisse  passer  un  mois  à  l'ombre. 

FLAMÉCUE. 

Oli!  monsieur  le  commissaire. 

PATOULET. 

Mais  je  veux  olrc  indulgent;  je  le  pardonne. 

FLAMÈCIIB. 

Ail! 

PATOULET. 

Eltc  condamne  à  cinq  francs  d'amende,  que  tu  vas  payer 
de  fruite,  ot  tu  allumeras. 

LE  CAPORAL. 

Allume!... 

FLAMÈCHE,    à  part. 

Ah  bien!...  o'eet  trop  fort!... 

LE  CAPORAL,  à  part. 

AIR  du  vaudeville  de  VÉcu  de  sir  francs 

Ça  doit  faire  un  bon  commissaire. 

(a   Flomèche.) 
Allons,  allons,  paie  à  l'instant. 

FLAMÈCHE. 

Oui,  mais  l'amende  est  par  trop  chère. 

LE  CAPORAL,  lui  prenant  les  cinq  francs  de  la  main. 
Voilà  qu'il  les  tient  justement. 

FLAMÈCHE. 

Grand  Dieu!  quel  guignon  est  le  nôtre! 

La  juslic',  c'est  un  fait  certain, 

Ne  donne  jamais  d'une  main 

Que  quand  ell'  peut  r'prendre  de  l'autre. 
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SCENE  XVII. 

Les  mêmes;   un  Soldat,  puis  SÉRAPHIN,  amené  par  des  soldais, 

et  SUZETTE. 

LE  SOLDAT. 

Monsieur  le  commissaire  !  monsieur  le  commissaire  ! 

PATOULET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  SOLDAT. 

Nous  le  tenons. 

PATOULET. 

Qui? 

LE  SOLDAT. 

Le  fripon  que  nous  cherchions. 

PATOULET,  à  pari. 

Par  exemple,  ils  sont  bien  habiles! 

LE  SOLDAT. 

C'est  un  beau  jeune  homme  ;  il  était  caché  dans  votre 
cabinet  de  toilette,  près  de  l'appartement  de  madame  Pa- 
toulet. 

TOUS. 

De  sa  femme! 

FLAMÈCHE,  à  part. 

Et  moi  qui  disais  que  c'était  une  femme  respectable  ! 
avais  tort...  c'est  p't'élre  pas  le  premier. 

PATOULET,  à  part. 

Ce  serait  joli  pour  mon  entrée  en  fonctions... 

(On  amène  Séraphin  suivi  par  Suzelte.) 
SUZETTE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  ça  va  devenir! 
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FLAMÈCHE. 

Tiens!  c'est  ce  petit  rôdeur  de  tantôt!...  qui  a  voulu  se 
faire  passer  pour  un  gendarme.  Est-ce  que  ça  serait  le  vo- 
leur? 

PATOULET. 

Comment!  jeune  homme!  s'introduire  la  nuit  dans  une 
maison  honnête  !... 

SÉRAPHIN. 

C'est  vous  que  vous  êtes  le  commissaire  ;  je  vais  tout  vous 
conter...  mais  je  voudrais  que  ce  fût  en  particulier;  je  l'ai- 
merais mieux. 

PATOULET,  à  part. 

Et  moi  aussi...  (Haut.)  Éloignez-vous  un  instant...  il  a  des 
complices  à  déclarer. 

FLAMÈCHE. 

Diable!  moi  qui  voulais  entendre  les  aveux!  c'est  égal... 
je  sais  d'avance  tout  ce  qu'il  va  dire!...  un  tas  de  men- 
songes I 

SÉRAPHIN,   bas   à  Puloulot. 

Je  ne  suis  point  du  tout  un  voleur,  mais  un  amoureux. 

PATOULET,  à  part. 

Je  m'en  doutais. 

SÉRAPHIN. 

Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  mon  objet  demeure  dans 
cette  maison. 

PATOULET,  à  part. 

Dieu! 

SÉRAPHIN. 

J'voulais  profiter  de  l'absence  du  bourgeois  pour  faire  un 
p'tit  bout  de  conversation...  j'avais  grimpé  sur  le  balcon, 
grâce  aux  réverbères  qui  étaient  éteints... 

PATOULET,  à  part. 

Et  c'est  moi  qui  favorisais!...  (Haut.)  Quoi!  jeune  séduc- 
teur!... 
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SÉRAPHIN. 

Je  n'ai  que  des  vues  honnêtes. 

t>.\TOULET. 

Des  vues  honnêtes!...  quand  elle  a  un  époux  respectable! 

SÉRAPHIN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?  un  époux  respectable! 

PATOULET. 

Très-respectable. 

SÉRAPHIN. 

Comment!...  Suzette  est  mariée?... 

PATOULET. 

Ah!  c'est  Suzette...  mais  encore,  qui  ôtes-vous? 

SÉRAPHIN. 

J'ai  des  répondants  :  M.  Filoselle,  mon  oncle. 

PATOULET. 

M.  Filoselle?  parbleu!  nous  allons  bien  voir.  (Haut.)  Mou- 
sieur  Filoselle? 

FILOSELLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FLAMÈCHB. 

On  vous  appelle  pour  recofinaître  votre  montre. 

PATOULET,   à  Séraphin. 

Tenez!...  voilà  M.  Filoselle. 

SÉRAPHIN. 

Comment!  c'est  vous?  pardon  si  je  ne  vous  reconnais 
pas...  mais  il  y  a  si  longtemps...  mais  v'ià  une  lettre  de  ma 
mère...  la  sœur  de  ma  tante. 

s  (il  tire  tna  lettre. ) 

l-'ILOSELLE,  la  prenant. 

Sa  mère!...  la  sœur  de  sa  tante!  qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

FLAMÈCIIE,  i>  la  patrouille. 

V'ià  qu'on  lui  fait  exhumer  ses  papiers... 
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FILOSELLE,  lisant. 

Ail  !  mon  Dieu!  c'est  lui!  (a  i-iamèche.)  C'est  bien  lui! 

FLAMÈCIIE,  à  la  patrouille. 

Pardi!  si  c'est  lui!  le  v'ià  pinc6;  sans  moi  pourtant...  on 
le  laissait  échapper. 

FILOSELLE,  A  Séraphin. 

Comment!  c'est  loi? 

(U  l'ombrasse.) 
FLAMÈcnE,    slupéfoil. 

Eh  bien!  il  embrasse  son  voleur  à  présent  !...  il  n'a  pas 
de  cœur! 

FILOSELLE,  à  Patoulet. 

C'est  qu'il  faut  que  je  voils  dise... 

(il  lui  parle  bas.) 
P.4T0ULET. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  le  gaillard  est  amoureux  de 
la  petite  Suzette. 

(il  lui  parle   bas.) 
FILOSELLE. 

Alors  je  crois  que  le  plus  simple  serait  de  les  marier. 

(u  lui  parle  bas.) 
PATOULET,  à  part. 

Au  fait,  pour  sauver  mon  honneur,   l'honneur  de  la  ma- 
gistrature... (Haut.)  Suzette! 

SUZETTE,   s'approchant. 

Not'  maître?.,. 

FLAMÈCHE,   cherchant  à  écouter. 

Voiltà  qu'ça  s'éclaircit...  Nous  allons  tout  savoir. 

PATOULET. 

Pauvres  enfants...  c'est  bien  naturel...   (a  demi-voix.)  Ne 

dis  rien,  Suzette...  Silence!...  ( Patoulet  prend  la  main  de  Suzette 
et  la  met  dans  celle  de  Séraphin.  Au  caporal.)  Monsieur  le  Capo- 
ral..', (il  lui  parle  bas.)  Il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 


378  COMKDIES- VAUDEVILLES 

LE  C.VPORAL. 

Comment  donc!  avec  plaisir... 

(Le   caporal  parle  bas  à  sa  patrouille.) 
LA  PATROUILLE. 

C'est  trop  juste !... 

FLAMÈCHE. 

Dites-moi  donc,  monsieur  le  caporal,  comment  ça  s'est 
arrangé. 

LE   CAPORAL,  à  sa  potrouille. 

Demi-tour  à  droite!...  marche  ! 

FLAMECHE,  retenant  le  dernier  homme  de  la  patrouille. 

Croiriez-vous,  chasseur,  que  le  caporal  n'a  pas  pu  me 
dire  comment  ça  s'était  arrangé'...  mais  vous... 

LE  CHASSEUR. 

Laissez-moi  donc  tranquille  ! 

FLAMÈCIIE. 

II  parait  qu'ils  sont  tous  au  fait. 

PATOULET,  bas  à  Filosello. 

Ah  !  dites  donc,  donnez  quelque  chose  à  ce  bavard  de 
Flamèche,  pour  qu'il  se  taise. 

FILOSELLE,  boa. 

J'y  pensais.  (Haut.)  L'allumeur! 

FLAMECHE,  s'approchant. 

Monsieur  Filosello?... 

FILOSELLE,  fouillant  dans  sa  poche. 

Je  veux  reconnaître  ton  zèle,  mon  garçon...  lu  nous  as  été 
bien  utile  dans  tout  ça... 

FLAMÈCHE,    tendant  la  main. 

Dame!...  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu...  avec  le  peu  de  lumières 
que  j'avais...  n'y  a  que  vous  qui  y  perdez,  monsieur  Filo- 
selle,  car  enfin  vot'  montre  ne  s'est  pas  retrouvée,  tout 
d'mcmc...  mais  elle  n'est  pas  perdue  pour  tout  le  monde. 
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skuapiiin. 

Vol'  monlre,  la  v'ià...  c'est  ma  taïUo  (jui  l'avait  cniporloe... 
l'Ile  nie  l'a  donnée  j)our  ([ue  je  save  riieurc. 

FII.OSKLLE. 

Comment!  c'était  ma  femme? 

FLAMÈCIIE,   recovnnl  une  pii'cc    de  monnaie. 

Là...  ce  que  c'est  que  (ravancersans  savoir...  Il  va  long- 
temps que  j'ai  dit  qu'il  fallait  bien  prendre  garde  avant  de 
faire  des  suppositions...  Merci,  monsieur  Filoselle. 

TOUS,    excepté  Flamèche. 
AIR  :  Contredanse  de  Joconde. 

Allons,  parlons,  à  demain  l'hyménée... 
Plus  de  soupçons,  plus  de  frayeur! 
Oui,  charun  dans  celte  journée. 
En  sera  quille  pour  la  peur. 

(lis  rentrent  chez  Patoulet.) 
FLAMÈCHE. 

Comment  donc  qu'ça  s'est  arrangé?...  ou  plutôt  comment 
qu'ça  va  s'arranger?  car  enfin...  Ah!  je  devine  à  présent, 
celui  qu'on  a  pris  pour  un  voleur,  c'est  tout  bonnement  le 
petit  jeune  homme  que  j'ai  été  attendre  aux  Messageries... 
le  fruit  des  erreurs  de  M.  Patoulet...  D'abord,  il  lui  ressem- 
ble... et  Suzette  qui  passe  pour  être  la  fdleule  de  madame 
Patoulet...  Sa  filleule!...  on  sait  ce  que  ça  veut  dire...  ils 
se  seront  pardonnes  mutuellement  les  anicroches  de  leur 
jeunesse,  et  dans  ce  moment  ils  forment  tous  ensemble  un 
tableau  do  famille...  V'ià  c'que  c'est,  c'est  fort  touchant!... 

PATOULET,  à  sa  fenêtre. 

Flamèche  1 

FLAMÈCIIE. 

Monsieur  le  commissaire?... 

PATOULET. 

Tu  i)eux  allumer. 
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FLAMÈCEIK. 

Je  peux  allumer.,  j'veux  bien...  mais  ça  ne  m'y  fera  pas 
voir  pfus  clair...  (au  public.)  Si  quelqu'un  dans  le  quartier 
pouvait  me  dire  comment  ({u'ça  s'est  arrangé...  Mais  je 
m'informerai  demain  aux  amis...  Cependant  faut  encore 
prendre  garde,  car... 

AIR  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  cbarmaut.  (Sophie.) 

Parmi  les  amis  y  a  des  Grecs, 

Et  ce  soir  la  criliqu'  r^êclie 

Pourrait  bon  souffler  sur  mes  becs. 
Alors,  messieurs,  n'y  aurait  plus  mèche. 

Vous  qui  redoutez  les  fdous, 

Vous  qui  protégez  les  lumières, 

Vous  qui  voulez  r'iourner  chez  vous, 

N'  fait's  pas  tomber  les  réverbères  ! 
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